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Histoire de la ville et des seigneurs de Commercy
Reyenons maintenant où nous sommes restés de cette hisfoire pour retracer la conduite de nos concitoyens pendant la Révolution. Voyons comment, pour obéir à cette nécessité sociale , nos pères, à travers mille écueils et le choc des passions les plus opposées, se sont acquittés, pour leur petite part, de cette difficile mission.
Les débats de l'assemblée des notables et les grandes discussions qui embarrassaient le gouvernement étaient à Tordre du jour jusque dans les plus petites localités.
Déjà 9 le 2 juin , le bailliage de Commercy, à rimitation des parlements ^ avail refusé l'enregistrement des édîts. Le tiers -état , convoqué le 20 décembre à PHôteWe- Ville, avait nommé une commission chargée de formuler son vœu; elle était composée de MM. Paquel, maire, J.-F. Baudot, conseiller de l'Hôlel-de-VîUe, Grisou et Martin, conseillers du bailliage, Clesse, et Noël jeune, avocats. Cellier, marchand, et Isambart, laboureur. Le 30, elle fit son rapport à l'assemblée, présidée par le maire qui prononça un discours de circonstance , après quoi il fut décidé que Ton adhérerait au vœu du tiersétat de Nancy pour demander le rétablissement des Etats particuliers de la province, dans lesquels le tiers serait égal en nombre aux autres ordres réunis, et que les députés seraient pris dans son sein et non dans Tordre de la noblesse, ni du clergé, ni des privilégiés.
Le procès-verbal de cette assemblée ayant été imprimé et publié par les soins du maire, on y lut avec surprise que les officiers des sièges ^ c'est-à-dire les membres du bailliage, de l'Hôtel-de-Ville, etc., avaient été exceptés du nombre des privilégiés. On y ajoutait encore que ce dernier vœu n'avait trouvé qu'un contradicteur, lequel paraissait, disait-on, peu soucieux du véritable bien public : c'était de Cellier qu'on voulait parler. L'assemblée étant dominée par des privilégiés, que depuis longtemps on avait l'habitude de ne pas oser contredire , il fallait un certain courage pour le faire, et Cellier ne
l'avait pas craint. Au risque de leur déplaire , il s'était firanchement opposé à la tentative de retrancher les officiers des sièges de l'exception des privilégiés. Peu habitué à parler en public , il avait prié M."" Braconnot, avocat, d'exposer ses intentions; quelques assistants , ayant confiance en ce dernier et croyant qu'il émettait sa propre opinion, s'étaient laissés entraîner; de là était résulté pour les partisans des idées nouvelles un petit triomphe qu'ils n'étaient pas disposés à abandonner.
Alors le procès-verbal imprimé excita une vive rumeur; une opposition bruyante se manifesta : on demanda que l'exception fut générale, comme elle avait été votée. La mairie n'étant pas résignée à détruire son ouvrage, une réunion se forma le 13 janvier 1789, se prétendit la véritable assemblée du tiers et qualifia la première délibération de vœu des sieurs Paqud , Lejuste et Gillot. Dès que la séance fut ouverte, M.^ Thiéry, doyen des avocats, prit la parole et entraîna l'assemblée à proclamer que l'exclusion avait été absolue. La délibération signée séance tenante, déposée chez un notaire, fut imprimée et distribuée pour contredire le vœu Pu-^ quel; chacun se retira satisfait, convaincu que le peuple avait remporté une grande victoire. Ce premier* acte d'opposition parut tellement empreint de popularité que MM. Baudot et Colin , intéressés au vœu contraire, s'empressèrent de donner leur adhésion : c'était de leur part prudent et adroit.
L'Assemblée uationale avait déjà fait de grands pas; il n'y avait pour la municipalité d'autre soin que de la suivre dans sa 'marche précipitée et de prendre sa part des fêtes et des deuils publics. Le 20 août, le serment de rester fidèle à la nation y à la loi et au roi^ fut prêté simultanément avec le régiment de Royal-dragons, commandé par le duc de Choiseul-Stainville. Ce fut le premier d'une série dont nos pères ne devaient pas voir la fin.
Les discussions publiques semblaient vides de résultats; le bon sens de la province attendait de plus sensibles améliorations ; les avantages matériels pouvaient seuls toucher le peuple déjà las d'entendre parler vainement de son bonheur : il fallait une réalisation pour calmer son esprit agité. Loin d'activer le commerce, la fermentation politique en avait paralysé tous les ressorts; l'année étant dure, la municipalité imagina des travaux et fit un appel à la générosité publique. Une quête eut lieu; confiée aux soins de MM. Baudot, de Lisle et Carbonnar, chacun y contribua avec empressement, et bientôt la grande place, alors désert rocailleux, fut nivelée, plantée et sablée. On commença la terrasse des tilleuls; le cimetière, près de l'-église, dont le charnier était pour le voisinage un foyer d'infection et un objet de dégoût, fut vidé et assaini. Pour cette dernière dépense, la fabrique fut forcée de donner deux mille livres dont le curé Prenelle, MM. Fontayne
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et de Bourgongne, fabriciens, cherchèrent vainement à détourner le sacrifice. Ils ne se doutaient guère que y dans quelques mois, le christ et les énormes candélabres d'argent, qui entouraient le tabernacle, seraient fondus pour achever la terrasse des tilleuls, que l'autel de Dieu se dépouillerait pour aider aux pompes du démon.
le temps arrivait en effet où les raisons d'utilité publique devenaient plus impérieuses et assuraient les sacrifices les plus difficiles à obtenir à une autre époque. Les nobles se faisaienrt complaisants et honnêtes; les ecclésiastiques revenaient aux sentiments de conciliation et d'humilité. Les bénédictins, si soigneux de leur titre de curés primitifs de la paroisse, s'empressaient d'écrire à la municipalité pour l'inviter à se donner le pasteur qui lui serait agréable, en remplacement de M. Prenelle, qui venait de mourir. L'Hôtel-de- Ville étonné, craignant un changement de volonté, députa aussitôt quatre de ses membres pour remercier les révérends Pères de leur gracieuse déférence, et, après une messe du Saint-Esprit, les officiers municipaux élirent M. Thomas, dit Bussi, au grand applaudissement de la garde nationale dont l'adhésion , déjà devenue indispensable, justifiait la prudence des bénédictins.
Tant que les mêmes hommes demeuraient à la tête des administrations , la face des choses semblait devoir rester à peu près la môme. Il n'y avait de changé que
les principes et les discours d'apparat. Mais la régénération sociale demandait celle des administrateurs , et le moment était arrivé pour eux de subir l'épreuve dangereuse de la ratification populaire. Deux sections devaient être formées pour l'élection de la municipalité nouvelle. M. Colin, lieutenant de police, habitué à commander, se hâta maladroitement de prendre un arrêté par lequel il se déclara président d'une section, et le maire Paquel président de l'autre. Le temps de son règne était passé; le premier mouvement des électeurs fut de le renverser de sa présidence pour lui substituer M. Baudot. L'élection avait lieu aux Capucins : sur trois cent onze votants^ H. Braconnot eut cent seize voix, M. Cellier quatre-vingt-dix-neuf, et M. de Lisle trente-deux, le reste fut perdu. Au second tour, M. Cellier, resté en concurrence avec M. Braconnot, fut élu maire , place qui , pour la première fois depuis l'invasion de la France, était rendue au choix des habitants. Cette nomination était un véritable triomphe aux yeux du tiers-état , l'élu étant un homme nouveau , étranger à tous les privilèges que pouvaient donner la naissance, la fortune ou les places.
Les autres membres du corps municipal furent MM, Jansse, Clesse, Baudot, Lequeux, Isambert, Thénot, Cheruot, Bardin, Fontayne et Martin.
Notables : MM. de Bourgongne, Cheneval, Noël atné, Catbonnard, Joseph Esselin, deGaucourt, J.-B. Michel,
le curé Bussi, Friry Talné, F. Adam, Hébert, doyea des chanoines, Hubert Esseliu, Claude Enard, Jacques Guiot, Lequeux, Moutillard et Clesse»
M. Braconnot fut nommé procureur de la commune.
Aussitôt après cette élection que la ville considérait peut-être comme sa véritable et seule révolution possible, le maire et les nouveaux élus se rendirent sur la place publique, où ils prêtèrent en grande cérémonie et avec la plus vive émotion le serment de maintenir la Congtitutian y d'être fidèles à la lai et au Roi. L'enthousiasme s'étant subitement emparé de l'assemblée, elle se rendit spontanément à l'église pour y chanter un Te Deum en actions de grâces.
Le 22 juin , il fut procédé de même à l'élection des membres du District; en voici le résultat :
Nicolas Gillot, maire de Sorcy, président.
Joseph Moutillard, licencié en médecine, vice-président.
Jean Lequeux, licencié ès-lois, \
Joseph Collignon, greffier de Ville-Issey, ? membres.
Anthoine Vauthier, greffier d'Euville, )
Dominique Liouville, fils, commis greffier du bailliage, secrétaire.
Membres de V Administration.
Joseph Braconnier, maire de Triconville.
Norbert Vizot, greffier à Troussey.
Jean-Pierre Baudot , laboureur à Domremy.
Claude-François Etienne, maire de Marson.
Jean-Joseph Rabot , maire de Broussey-en-Blois.
Jean Clesse, avocat, procureur-syndic,
Jean Lequeux, suppléant.
L'assemblée, avant de se séparer, vota l'adresse suivante au Roi :
« Sire!
« Qu'il nous soit permis de joindre nos faibles voix » au concert harmonieux de vingt -quatre millions » d'hommes qui chantent les louanges du Restaurateur » de la Liberté française, d'un Roi à qui le sacrifice » de ses jouissances personnelles ne coûte rien lorsqu'il » est question du bonheur de ses sujets. Cette dispo- » sition de votre cœur. Sire, vous mériterait la cou- » ronne du plus bel empire de l'univers, quand votre ». naissance ne vous l'aurait pas donnée. »
> Ces premières réunions des citoyens faisaient naître le goût des discussions publiques et donnaient l'essor à toutes les pensées de réforme les plus concentrées jusque-là ; elles enflammaient les imaginations qui alors se tournaient vers les améliorations les plus désirables pour le bonheur public. Placés à cent lieues de la capitale, on aimait à croire que les vœux seraient assez puissants pour être entendus; les délibérations étaient prises avec autant d'importance que les grands corps de l'Etat eussent pu y en apporter. La municipalité bornait sa sollicitude aux intérêts de la commune; mais le district, composé de représentants des villages des
environs, était animé d'un esprit beaucoup moins circonscrit dans ses vues. Les vœux impuissants faits cent fois au coin du feu venaient là se reproduire au grand jour sans que personne songeât à s'étonner de leur bizarrerie. Les débordements de la Meuse , causés par les abus des propriétaires d'usines, avaient été jadis l'objet de plaintes réitérées, ils devaient attirer l'attention de la nouvelle administration. CoUignon , greffier de Ville- Issey, parleur très zélé, fit un jour un discours véhément pour demander non pas la suppression de l'abus mais la suppression complète des forges et moulins de Ville-Issey, Commercy, Euville, Boncourt, etc. Le procès-verbal de la séance, en disant que la plaidoirie de ce modeste membre fut grandement goûtée, donne une idée de l'état des esprits.
Ces usines appartenaient à des seigneurs et à la nation ; personne dès-lors ne songeait à les défendre ni à les remplacer. Le département délibérant un peu plus tard sur ce vœu du district n'eut pas le courage de voter des moulins à vent dans un pays sillonné de cours d'eau; il renvoya à la loi qui oblige à un dédommagement et punit l'abus. *
4 II y avait mieux h faire; c'était d'assarer les moyens de permettre une irrigation générale à des époques favorables de L'année, dont l'administration eût pu éire le Juge. Les usiniers eussent alors cédé facilement: aujourd'hui il n'en aérait peut-être plus de même. l.e jour où cette amélioration , possible et facile pour la prairie de Commercy, s'obtiendra sera un jour beureux aux yeux de tous ceux qui comprennent la prospérité d'un pays.
Les innovations n'étaient pas sans inconvénients; elles allaient causer de grands préjudices à certaines localités. Chefs-lieux de judicature ou d'administration , les villes pouvaient tomber à rien, selon leur position géographique ou les caprices de la faveur. Commercy, ancien siège de cour souveraine, aurait-il part à la distribution que les représentants se disputaient à Paris? On se hâta de députer vers eux M. de Bourgongne, lieutenant-général du bailliage, personnellement intéressé dans cette question. Mais Bar et Saint-Mihiel ayant l'avantage d'avoir à l'assemblée des représentants sortis de leur sein , toutes démarches furent inutiles. Il fallut pour le moment se contenter d'être modestement chef-lieu de district, consolation bien mince que personne heureusement ne pouvait contester.
La fièvre des fédérations étant dans toute sa force, les gardes nationaux de Commercy devaient en être atteints. A l'imitation de leurs voisins , ils coururent dans les envircms , même à Nancy et Metz où ils rivalisèrent de patriotisme avec les plus zélés de la province. On voulut aussi envoyer des députés à la fédération de Paris, chacun y mit grande ardeur. La réunion eut lieu au couvent des capucins, où elle se trouva présidée par le maire Cellier, mais à peine eut-il parlé de vérifier les pouvoirs des électeurs , que ceux-ci , fort peu disciplinés , se rébellionnèrent au point que la municipalité crut prudent de se retirer dans l'église pour y procéder. La garde
nationale se voyant maltresse du champ de bataille, se nomma aussitôt un président^ et procéda à l'élection contre laquelle la mairie nouvelle se trouva elle-même impuissante. C'était mal débuter pour des citoyens armés dans le seul but de faire respecter les lois.
De son côté, la garnison n'était pas en arrière; autorisée par le ministre à se joindre aux habitants , toutes les fois qu'il s'agirait de fêles civiques , elle avait prêté serment avec la municipalité. Des discours brillants y furent prononcés. Le major, M. de Meillonnas, avait électrisé les cœurs; un simple dragon lui avait répondu ; c'était un enthousiasme difficile à décrire. Lequeux , suppléant du procureur de la commune , demanda que ces discours fussent lus de nouveau , en séance publique , qu'on les consignât au registre et qu'expédition dû procès-verbal fût remise à M. de Meillonnas, comme un hommage dû à son mérite : la municipalité s'empressa de déférer à ce vœu.
C'est dans ces sentiments exaltés que l'on arrivait au moment de célébrer aussi la fédération particulière. Un autel immense fut élevé devant l'hôtel-de-ville *; il était orné d'inscriptions pompeuses, de devises, d'emblèmes, de pyramides, etc. Le matin du 14 juillet, le conseil général de la commune, le directoire du district, la garde
< l\ avait d'abord été cooslruit près du bois de Ville, ce fut le mauvais temps qui contraignit à le ramener eo ville, sur la grande place.
nationale, le régiment de Royal-Dragons et un détachement d'enfants armés s'y rendirent en grande cérémonie. Ils étaient accompagnés des députations des gardes nationales de Verdun, Sedan, Clermont, Nancy, Varennes, Toul, etc.
Le chanoine Barra, aumônier de la garde nationale, vint en grande pompe célébrer la messe sur cet autel, appelé autel de la pairie; il y baptisa un enfant du chantre Debillaut , qui eut pour parrain le duc de Choiseul , et pour marraine M"'*' de Gaucourt. Le parrain , après avoir prêté le serment civique , au nom du nouveau-né, excita un attendrissement général en déclarant qu'il se chargeait du bonheur de son filleul.
Le célébrant fit ensuite un sermon entremêlé de religion et de patriotisme , qui fut suivi d'un discours du maire sur l'importance du serment qu'allait prêter la municipalité. MM. Vivenot, lieutenant-colonel de la garde nationale, le duc de Choiseul et le jeune Aubry, commandant le détachement des enfants, eurenl leur tour et prolestèrent des bons sentiments de leurs corps respectifs, après quoi chacun prêta avec enthousiasme le serment prescrit, lequel fut suivi d'un Te Deum.
Les habitants s'empressèrent de conduire chez eux quelques dragons pour fraterniser; les autorités se réunirent dans un banquet où furent invités les officiers du r^iment, et les tostes et les chansons se succédèrent jusqu'à la nuit. Trois jours après, le régiment rendit le
repas; de nouvelles fêtes eurent lieu, les jeunes gens jouèrent la comédie : l'avenir le plus riant apparaissait de la sorte à tous les esprits.
Telle fut la fédération à Conunercy; on peut consulter le procès-verbal qui fut imprimé pour en perpétuer le souvenir. Sans importance pour les autres localités, elle avait pour Commercy tout le mérite de la démonstration la plus solennelle de la plus importante cité; elle réveillait au fond des cœurs les sentiments les plus endormis, étouffait les cris égoïstes des opposants , et préparait ses citoyens à se rendre dignes de la grande nation dont ils faisaient partie.
L'ostracisme populaire qui, à tort ou à raison, s'était déjà exercé sur l'ancienne mairie devait aussi sévir contre les membres du bailliage, dont les titres à la magistrature avaient paru fondés moins sur le mérite que sur les privilèges de la naissance. L'élection faite de MM. Grisou, Brou, Paquel* et Noël, pouy composer le tribunal du district, fut approuvée par le roi; les anciens conseillers Lacapelle et Drouyn furent nommés suppléants. Mais ce dernier prenant cette nomination pour une plaisanterie ou une injure, eut assez d'esprit pour remercier; on lui sut sans doute bon gré de cette fierté, car, peu après, il fut nommé accusateur public provisoire.
L'installation du nouveau tribunal se fit le 18 no-
4 ADcieo maire royal.
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yembre en grande cérémonie par la municipalité. Les élus, vêtus de noir et coiffés d'un chapeau rond relevé par-devant , surmonté d'un grand panache, prêtèrent serment après un discours de H. Baudot, qui leur dit : « Le droit de juger fut longtemps une propriété; le des- » potisme renversé entraîna dans sa chute ce mons- » trueux abus, et dès-lors le français fut investi du » pouvoir de désigner ceux qui prononceraient sur ses » intérêts...» Le conseil général de la commune prit, au nom du peuple, l'engagement de se soumettre aux décisions du nouveau tribunal , et rassemblée , au moment de se séparer, cédant à Tinvitation du curé, se rendit en grand cortège, escortée de la garde nationale, à l'église Saint-Pantaléon où fut chantée une messe solennelle.
Restait à créer la justice de paix , juridiction nouvelle pour laquelle on supposait qu'il devait suffire d'avoir du bon sens ; M. de Lisle y fut promu : c'était un choix convenable; mais on lui donna pour assesseurs, Pierre Charron, ferblantier y J. Tribolin, serrurier^ Jean-Baptiste Esselin, botteleurj et !• Chevillard, cordonnier y citoyens tous fort honnêtes , mais assurément au-dessous de cette mission difficile, et n'étant pas en situation de perdre leur temps hors de leur profession.
Hais le sacrifice du temps était considéré comme l'inconvénient le plus léger par des artisans passionnés pour le nouvel ordre de choses, sur lequel ils fondaient tous
Pespoir d*un avenir doré. Les élections populaires les trouvaient toujours assidus et dévoués , encore que les jours qui les précédaient comme ceux qui les suivaient fussent autant de jours perdus pour leurs occupations. La garde nationale surtout était une occasion de perdre du temps et de l'argent, devant laquelle personne n'avait reculé. Cette institution précieuse avait été accueillie par la bourgeoisie avec un juste enthousiasme ; elle comptait aussi dans ses rangs les nobles et les ecclésiastiques, placés de bonne ou mauvaise grâce à côté des plus infimes roturiers *.
On avait commencé par l'exercice, après quoi étaient venues les revues et les évolutions, puis les élections des chefs, puis les ambitions, et enfin, après l'utile et l'agréable était arrivé l'abus. La pratique un peu répétée des fédérations et des banquets civiques avait exagéré à chacun de ces militaires improvisés le sentiment de sa dignité personnelle; à force de s'entendre répéter qu'ils étaient les gardiens de la liberté publique , il n'y en avait pas un qui ne se crût chargé de porter un coin du fardeau sacré. Le plus mince caporal, suivi de quatre hommes, parlait au nom de la loi avec une véhémence et une conviction des plus dangereuses; des
I Le chaDoioe HenrlOD portait des pcremenls écarlatei sar ion babtt de panne Doire et montait la garde dans cet accoolrement qu'il n'osait pas quitter pour aller dire la messe. Le conseiller Drooyn , âgé de soiuDie ans , et l'ei-lientenant de police Colin , âgé de soixante-dix-boit ans , s'étaient fait inscrire pour porter des armes qu'ils devaiput trouver bien lourdes.
patrouilles inutiles promenai^t tous les soirs leur police arbitraire dans les cafés et les cabarets; prêtant mainforte à de prétendus fédérés yenus du voisinage pour fraterniser, ils les imposaient en logement aux citoyens paisibles qu'ils risquaient ainsi de rendre hostiles au nouvel ordre de choses.
la municipalité effrayée de cette tendance à des habitudes redoutables crut devoir intervenir, et décida que le service serait suspendu pour être repris dans les instants où l'exigerait la sécurité publique. La masse prit volontiers son parti, mais les officiers, qui avaient fait quelque dépense de toilette et se trouvaient froissés dans leur amour-propre, se récrièrent en [véritables mutins et réclamèrent vivement près de la mimicipalité. Le maire Cellier leur répondit avec beaucoup de sagesse en cherchant à leur démontrer que le bien général exigeait ce soulagement; il eut beau faire, il n'arrêta pas leurs cabales qui allèrent jusqu'à publier que la municipalité laissait le peuple à la merci des brigands. « Il n'y a de » brigands, leur dit courageusement Cellier, dans 'sa » proclamation, que ceux qui, le soir, profitent des té- » nèbres pour troubler la tranquillité publique, qui » insultent et donnent des charivaris aux citoyens pai- » sibles, qui crient à la lanterne sous les fenêtres de » M. Drouyn et autres prétendus aristocrates. » La suspension fut maintenue et apaisa les agitateurs qui, n'ayant plus de patrouilles à faire courir, reprirent
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leurs oecupatians journalières et laissèrent respirer les gens paisibles;
Toutefois, les prétextes de sécurité publique se rencontrèrent encore assez fréquemment. L'affaire de Nancy qui survint donna lieu entre autres à des démonstrations qui ramenèrent l'agitation dans les esprits. À cette occasion des services funèbres furent célébrés dans toutes les églises; les chanoines et les bénédictins firent à Penvi retentir leurs chaires de sermons patriotiques, qui devaient être pour eux le chant du cygiie.
On a vu quels étaient l'esprit et la situation des couvents de Commercy à cette époque; leurs membres, les uns par crainte, les autres par entraînement, applaudissaient publiquement aux innovations et cherchaient à concourir à l'éclat des fêtes patriotiques; mais la résignation des uns et le dévoûment des autres ne pouvaient arrêter le torrent qui devait les entraîner. De tous les abus qu'il paraissait le plus urgent de détruire à Commercy, les couvents tenaient le premier rang. La noblesse était peu riche, peu titrée, par conséquent moins fière et moins dédaigneuse qu'ailleurs; elle était elle-même victime des grands' noms et des grandes familles qui , à la cour, obstruaienf les marches du trône pour en accaparer les faveurs. Ayant donc autant à gagner qu'à perdre , elle ne repoussait pas une -réforme dont elle était loin de prévoir toutes les conséquences.
Hais les couvents regorgeaient de biens entassés pen-
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dant des siècles aux dépens de la noblesse trop charitable, et au préjudice des peuples dépouillés. Ces biens, sans valeur pour la nation, sans profit pour le public, n'avaient d'autre utilité apparente que le bien-être de quelques hommes, se disant modestes et humbles et donnant impudemment, même au-dehors, le spectacle de Favarice , de la luxure et de l'orgueil. Chacun était donc prêt à frapper des mécréants qui , au-dedans d'euxmêmes, sentaient le vice de leur injuste position. Ne faisant plus rien pour mériter les dons du Ciel ,' ils semblaient avoir honte des biens qu'il leur avait départis; livrés aux passions terrestres, la plupart gémissaient sous la loi de la règle , repoussaient l'empire de leur égal et les entraves de l'extrême décence. Méprisés par le clergé séculier qui les accusait de sa pauvreté , dédaignés par la noblesse, conspués et ridiculisés par le peuple, complice, accusateur et témoin de leurs pn>fanations quotidiennes , ils ne demandaient qu'à quitter un cloître où leur conscience n'était pas plus en sûreté que leur vie.
Gardons-nous d'une trop grande sévérité, mais pour apprécier celle de leurs contemporains, n'oublions pas que le peuple était leur ouvrage; instruit par leurs soins dans la religion, s'il en a manqué en apparence envers eux, c'est qtfils n'avaient pu lui en inspirer par des préceptes que démentait leur exemple. Il n'était pas impitoyable pour eux, il avait là des parents, des
amis; les eùl-il, sans nécessité^ chassés sans pitié lorsque, tout entier aux illusions de gloire et de grandeur nationales , il n'était pas encore arrivé à l'aveuglement de se laisser conduire par des esprits féroces. Si la divine Providence a détruit ces repaires de fausse piété, il n'appartient qu'aux ignorants et aux impies de blâmer ses immuables décrets; en se servant du bras du peuple pour accomplir cette œuvre terrible n'at-elle pas voulu .montrer à ces religieux, qu'en tuant la religion par le scandale, ils avaient mérité les afflictions terrestres avant d'être réprouvés dans l'autre vie.
Déjà la municipalité, obéissant à la loi dictée par les besoins de toute la France, avait pénétré dans ces de-meures privilégiées où sa présence avait jeté le trouble et l'espoir dans le cœur des uns , le chagrin et l'effroi dans l'âme des autres. Il y existait, sans aucun doute, de vénérables êtres animés d'une sainte foi, dignes de Pin^ dulgence des hommes et de celle de Dieu ; détachés du monde, ils étaient bien loin d'en désirer les joies et les embarras; ils ne demandaient pas de changement, ils ne le redoutaient même presque pas , ne sachant en quoi il pouvait consister. Quant aux autres qui le désiraient,^ ils n'avaient pas réfléchi qu'au sortir de leur grasse cuisine le pain dur qu'ils mangeraient devrait être gagné à la sueur de leurs bras engourdis. *
Quelque temps après cette visite préparatoire , la ville, qui n'avait encore été téaioin d'aucune métamorphose.
fut bien étonnée de voir, un matin, dans les rues, deux femmes qui semblaient des enfants échappés. Les polissons les escortaient à grand bruit, comme aux jours de carnaval; on se demandait quelles étaient ces inconnues au teint délicat ménagé par le soleil. C'était Marie Denis de Toustaint du Manoir et Isabelle Bernard dite Avrillon, victimes du droit d'aînesse, ensevelies aux Ursulines pour grossir la dot de leurs frères. Privées d'un monde auquel leurs rêves prêtaient mille charmes , elles y accouraient au premier signal de délivrance d'une captivité cruelle pour des cœurs jeunes et brûlants. Les menaces des supérieures , les remontrances des anciennes, rien n'avait pu les arrêter; le scandale pour le couvent les touchait peu : elles avaient fui avec joie et bonheur une prison abhorrée.
Le soir de ce jour , deux brebis égarées gémissaient à la porte du bercail , demandant d'y rentrer : c'était M"" Bernard et de Toustaint, sans asile et aflfamées. En s'échappant, elles n'avaient pas prévu qu'au-dehors il fallait se loger, se nourrir, se vêtir; destinées à être mortes au monde, la vie du monastère ne leur avait rien appris.
Les couvents avaient là im fâcheux exemple du triste sort réservé à leurs habitants qui ne devaient bientôt plus être maîtres de l'éviter. Les oflSciers municipaux y pénétrèrent de nouveau, en janvier 1791 , et avec toute la bienveillance désirable, mais, avec l'inflexibilité de la
loi, ils procédèrent à une sorte d'inquisition sur ces consciences timorées. Dans ce moment solennel, dont l'esprit conciliateur de M. Baudot leur déguisa l'amertume, la conduite des deux fugitives dut se retracer à leur imagination ; aussi , entrevoyant le fâcheux avenir qui les attendait, les Ursulines déclarèrent unanimement que leur plus vif désir était de rester en communauté. Pendant qu'elles signaient cette déclaration, sœur Saint- Nicolas se rétracta, sœur Saint-Âlexis en fit autant et demanda à sortir de suite; peu de jours après la tempête poussa le reste dehors.
Les bénédictins imaginèrent un moyen de se maintenir en prétextant l'utilité d'un collège pour l'enseignement; la municipalité, séduite elle-même par ce semblant de légalité , essaya de les favoriser en attestant leur patriotisme; mais il était trop tard : il fallut obéir à la loi.
Les capucins déclarèrent préférer la vie particulière , ils sortirent emportant chacun de la munificence nalio ; noie cent vingt francs pour s'habiller *.
Les chanoines, n'ayant pas de communauté, subirent le sort de tous les autres ecclésiastiques , jusqu'au moment où ils furent forcés de se cacher ou d'émigrer;
« Ils avaient deai filles, appelées sœurs données : Margaerite Willaooie , ayaot éié vingt ans avec eux , et Lucie Willaume., âgée seulement de trente-huit ans. Martuerile, qui nVtait plus d'âge è se tirer facilement d'embarras dans le monde , se récria fort contre son expulsion ; elle voulait k toute force une indemnité pour la vie animale qui lui avait été promise par les révérends Pères.
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mais généralement tout ce qui ne s'expatria pas de suite, prêta sans contrainte le serinent civique. Les religieux de la ville et d'autres des environs, s'étant réunis à Commercy pour y attendre un avenir dont ils n'ayaient pas une idée bien nette , y reçurent une hospitalité bienveillante. L'église de la paroisse leur était constamment ouverte^ et plus de trente messes s'y disaient tous les jours sous la protection de la municipalité. Les biens des couvents devant être incessamment aliénés, elle de* manda elle-même, dans un esprit de conservation qui pouvait profiter plus tard, le maintien de l'église de Breuil , à titre de succursale , et de l'église des chanoines, pour oratoire. Les bâtiments des bénédictins furent indiqués comme étant très convenables pour y transférer l'hôpital, où se trouveraient parfaitement le tribunal et les assemblées du district.
L'Assemblée nationale , peu disposée à entrer dans de pareils détails , accorda simplement l'église de Breuil h titre de succursale, et abandonna les autres édifices aux prescriptions de la loi, en autorisant la ville et ses habitants à acquérir des biens nationaux pour six cent mille francs, au lieu d'un million comme on l'avait demandé. Plus tard, chacun fut libre de participer sans restriction à cette grande distribution des ressources de la patrie.
Avec tant de prêtres sans emploi la succursale devait (*»(re faciloment desservie, il n'y avait que l'embarras
du choix. Dom Denis Ducampe n'en laissa pas le temps : il s'en empara sous prétexte de zèle. On ne Fy tolérait qu'à peine lorsqu'il exhiba un décret, qu'il avait surpris, érigeant la succursale en paroisse, extra muro$. Alors les plaintes éclatèrent; on se rappela les petits écarts du moine qui entretenait, disait-on, des relations scandaleuses avec une femme du faubourg , surnommée la bdletAcy pour laquelle il avait maintes fois escaladé les murs du couvent. On y vit un désir de continuer ces relations blâmables et on résolut d'y mettre obstacle. Le conseil général de la commune réclama et démasqua le solliciteur qui dut partir bientôt pour aller à Mo«ez, dans la Haute-Saône, occuper une cure.
Le voyage du roi à Varennes vint tout-à-coup agiter les populations; celle de Commercy prit d'autant plus de part à cet événement qu'une fraction de sa garnison avait dû y figurer. On ne tarda pas d'apprendre que cette troupe s'était conduite selon le désir de la majorité; aussi, son retour fut-il à l'avance considéré comme une fête de famille. Dès qu'on en eut avis, on se disposa à aller au-devant, et, le 6 juillet, la municipalité, accompagnée de la garde nationale, se mit en marche pour s'y rendre. Au moment de partir, le reste de la garnison ayant sollicité la faveur de se joindre au cortège, l'enthousiasme devint extrême. Enfin on s'aborda : M. Cellier fit un discours de félicitation qui fut suivi d'un autre, prononcé par Warmé, ancien recruteur,
commandant le détachement de la garde nationale. Après que le maire eut demandé et examiné les certificats de patriotisme dont les chefs de corps étaient porteurs , un M. de Montalbe, sous-lieutenant de dragons, s'avança et demanda la parole; au lieu des félicitations que Ton attendait , cet officier s'écria qu'il donnait sa démission , Il fît de vives protestations contre la conduite de son maréchal-des-logis , Guilain , qui avait pris , en sa présence et au préjudice de ses droits, le commandement du détachement. Un M. de Saint-Dizier, ému de cette position de son ami , demanda que les dragons qui avaient des griefs contre leurs officiers, les exposassent publiquement. Cette imprudente provocation étant devenue le signal d'une sorte de révolte , la municipalité n'eut que le temps d'y mettre obstacle en donnant l'ordre du départ.
Le 14 du même mois, les autorités réunies pour recevoir le serment des troupes de ligne, se rendirent à l'église où elles furent reçues par le clergé, revêtu de ses plus beaux ornements et disposé à tous les sacrifices pour être agréable à des fidèles près de lui échapper. Le curé Bussy céda les honneurs à l'aumônier de la garde nationale, qui entonna un hymne patriotique auquel la foule Répondit avec accompagnement des musiques du régiment et de la garde nationale. De là on se rendit processionnellement sur la place où était élevé l'autel de la patrie. Après une messe solennelle,
célébrée pour invoquer Pesprit saint, le curéBussy fit un sermon conforme à la circonstance , suivi d'un discours de M. Cellier^ monté sur Fautel pour être mieux entendu. Chacun ayant de nouveau prêté le serment civique, un Te Deum fat chanté au bruit des clobhes et du canon.
La loi du 14 octobre vint réjouir les amateurs de garde nationale, en pourvoyant de nouveau à son organisation plus active. Elle fut divisée à Commercy en quatre compagnies. La première, dite d'Orléans, comprenant les rues d'Orléans, des Fontaines, de la Porteau-Rupt, de l'Ancien-Four, des Moulins, des Chanoines et de la Poterne.
La seconde, dite du Val-des-Prés , comprenant le Ferà-Cheval, les rues des Juife, des Allemands, delà Mas, du Puits-Robinot , du Cul-du-vieux-Four, duPutis, du Puits-Crevé, des Vénérables et de la Paroisse.
La troisième , dite de la Place , comprenant le pourtour de la place, les rues de la Coûtotte et des Capucins.
La quatrième, dite de Breuil, comprenant la levée de Breuil et le faubourg.
Le district, déjà modifié en 1791, fut composé pour 1 792 comme il suit :
Jean-Louis Carmouche , Pràident.
Joseph Moutillard.
Barthelemy-Félix Courtemanche.
Joseph Collignon.
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Antoine Vauthier.
Nicolas Lequeux.
Dominique Liouville.
Hubert Pierre, de Sorcy.
Jean-Baptiste Gilbert , de Sorcy.
Joseph Braconnier.
Claude-François Etienne.
Jean-Pierre Baudot.
Christophe-Louis Liouville, Secrétaire.
Jean Clesse , Procureur-syndic.
La position s'aggravait de plus en plus ; le numéraire était devenu fort rare; le district ayant vainement réclamé des assignats de faible valeur, prit le parti de créer des bons de cinq sous destinés aux besoins du petit commerce. En vain la municipalité délibérait-elle sur la nécessité de rendre les gardes nationaux à leurs travaux , les événements qui se succédaient empêchaient cette réforme paternelle. La Révolution marchait à grands pas; le district faisait tous les jours assez sévèrement l'application des nouveaux principes. Le droit de terrage, établi par la charte, s'était maintenu et avait duré jusque-là comme inaperçu. Claude Esnard et Etienne Isambart ayant été appelés à le payer, s'y refusèrent et appelèrent à leur aide le procureur-général syndic du département; la servitude personnelle dont ce droit sembla la représentation ayant apparu aux esprits, le droit fut supprimé par acclamation. Dans ces entrefaites, M. de
Raigecourt, ci-deYant^seigaeur de Vignot, vint réclamer à la ville seize cents francs barrois pour loyer arriéré des eaux de la caserne , par lui fournies au préjudice de son moulin , et ce, conformément à l'édit du roi de Pologne, de 1732, et celui du roi, de 1767. Non seulement on vota un refus formel, mais il fut décidé qu'on lui réclamerait les loyers payés ; cependant cette seigneurie était son patrimoine.
Au nombre des cérémonies imaginées pour célébrer le nouveau régime, les baptêmes civiques avaient figuré avec avantage. On a vu celui de la fédération ; M. de Rudniski , colonel de la garde nationale , avait été parrain d'un enfant Milard , avec Anne Laratte , femme du maire Cellier. M. Moutillard , président du district , Pavait été, avec M"* de Lisle, d'un enfant Colombe. Mais aucun n'avait été fait avec l'importance de celui de Claude*-Pantaléon Thenot, fils du trésorier de la garde nationale, et de Marguerite Chartreux. Son père, qui le présenta à l'officier civil, requit que l'on fit mention, dans l'acte, que son fils, destiné à devenir un héros, avait été « présenté sur l'autel de la patrie, étant dé* » coré d'un sabre, d'une giberne, de la cocarde trico-* » lore et du bonnet de la liberté, qu'un détachement de A la garde nationale l'avait accompagné et salué de » plusieurs décharges de mousqueterie * . »
f II fat en effet militaire , servit dans la garde royale et vient de movrir malheureusenienl en 1812, àrbôpilal du Val-de-Gràce.
Ces petites représentations préparaient aux grands combats dont elles étaient le prélude encourageant. La nation demandant du secours , trente-six enrôlés volontaires avaient de suite répondu à Pappel; un beau matin , dom Slein , devenu professeur, se voyait réduit à courir à la frontière s'il voulait avoir des écoliers. La ville applaudit à ce dévoûment de ses enfants; on vota de la poudre et autres munitions ; les orgues achetées par M. de Lisle furent offertes, converties en balles et envoyées. La garde nationale avait aussi fourni son contingent; mais le danger augmentant , elle reçut un nouvel appel; la moitié de la compagnie des grenadiers fut invitée à voler à la défense de la patrie, sous les ordres de Luckner. Cette fois, la milice citoyenne, il faut le dire, ne fut pas pour le mouvement; les invités se retranchèrent prudemment derrière leur qualité d'hommes mariés, de pères de famille, nécessaires au service de l'intérieur. En vain une souscription s'ouvrit pour satisfaire aux besoins de leur famille en leur absence.
L'ennemi approchait ; la municipalité était en permanence : on s'attendait à une invasion que l'armée de Kellermann ne pourrait peut-être pas repousser. Le 6 septembre , le roi de Prusse fit demander onze mille deux cents sacs de farine; MM. Moutillard et Martin furent aussitôt députés à Kellermann, qui était à Void, pour le consulter sur la réponse à faire, La délibéra-
tien qui les charge de ce message porte que, dans le cas où le général croirait qu'on ne dût pas envoyer de vivres à Sa Majesté, il était prié d'envoyer des troupes pour lui résister. Cette dénomination respectueuse démontre de quelles craintes on était assiégé.
En effet, l'étranger s'avançait davantage, et déjà derrière lui apparaissaient menaçantes les récriminations des aristocrates assez imprudents pour faire éclater leur joie. Sur la côte des vignes de Vignot, quelques prussiens se montraient à la ville effrayée; ils avaient été conduits par des français, peu patriotes, qui les avaient guidés à travers les bois. On ignorait leur nombre que la crainte grossissait aux imaginations ; la garde nationale, l'arme au bras, devant l'hôtel-de- ville , les attendait, aussi embarrassée peut-être que la municipalité qui ne savait que résoudre. Heureusement Kellermann se chargeait de dissiper les assaillants et de leur donner de l'occupation. Les victoires de nos armées héroïques achevèrent de rassurer les habitants et la municipalité; on oublia bientôt la peur pour ne songer qu'aux réjouissances et au moyen de compléter le triomphe du nouvel ordre de choses.
C'est alors que la Révolution, forcée par ses ennemis à user de rigueur pour se maintenir, eut recours à ces grandes mesures qui placèrent une partie de la population, à la disposition de l'autre. Une seule opinion voulut prédominer , et, comme elle avait la force en
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main 9 toute résistance devint un crime. Costume , devoirs , relations, elle voulut tout régler, prit ombrage de tout et devint injuste et tyrannique. Des hommes mal vêtus, mal élevés, exigèrent que Von s'habillât comme eux> qu'on imitât leur langage et qu'on pens&t comme eux; peu confiants dans la sainteté de leur cause, ils n'attendaient rien de l'avenir et de la raison. Alors des excès plus déplorables que ceux qu'ils avaient le désir de renverser prirent naissance , et sous le règne de la liberté , la justice elle-même devint esclave.
Au nombre des causes de mécontentemœt était l'émigration qui avait justement irrité les esprits s les émigrés de Commercy n'étaient , il est vrai> que des jeunes gens entraînés par les circonstances, mais ils ne paraissaient pas moins coupables. Ils étaient en petit nombre, à savoir : MH. Charles de Lisle, Drouin, de Gossez, Huler, Monter, Darlu, de Mercy ; pour les trouver cachés dans leurs maisons les visites domiciliaires se multipliaiait chez leurs parents alarmés, contre lesquels il y avait ainsi apparence de vexations. Alors furent créés les néspecUj que chaque ville eut mission de surveiller. Le désarmement général de cette catégorie d'habitants ayant été ordonné, des commissaires suivis de la force armée se transportèrent chez MM. François de Lisle, Drouin père, demoiselles de Gérauvillers , veuve Lapaillotte, veuve d'Aulregard, veuve de Lafond, Jean de Mercy, Pierre Villard, Hyacinthe Colin, Charles et
Charlotte d'Aboville , veuve George, de Bourgongne, de Burgat, Heyblot, dame Chastel, dame de Brouilly, les filles Hanus, la femme Darlu (qui avait simulé un divorce pour conserver les biens de son mari), de Gaucourt et Chauvet. Aucun ne résista que le dernier qui nargua les inquisiteurs, et se vanta d^avoir vendu ses armes pour ne pas les donner à la nation. M. de Gaucourt, qui était avec lui, crut opportun de se plaindre de ces mesures exceptionnelles et vexatoires : c'était s'exposer sans utilité. Cellier, devenu procureur de la commune, mécontent de cette réception, fit sa plainte contre MM. Chauvet, Muler et de Gaucourt; mais le premier fut seul arrêté par les soins du lieutenant de gendarmerie, Lefebvre-Neustadt , sur les ordres du département, et conduit en prison aux Sœurs^laires, de Bar.
La même visite eut lieu chez les prêtres ci-après, quoiqu'ils eussent prêté serment : Joseph CoUignon, Charles de Brouilly, Pierre de Vindel, Jean-Baptiste Collin, Jean-*Àugustin Henrion, Léopold d'ÂJboville, Sébastien Defoug, Benoît Aubry, Jean Pallt , Augustin Monheron, Antoine Hébert, André Stein, J. Colot, Antoine Bonnaire , Claude Bussy, François Adam , Pierre Christallin^ Chrisostôme Baudot, Léopold Clément, Nicolas Michel, Jean Dauxert, Jacques Henrion, Claude Bonnaire, Claude Didelot et Christophe Richard.
Le district avait été recomposé comme il suit :
Mn^BatptisteCugDot» de Void, PrésidetU. -
Nicolas A.ntoine, de Sorcy;
Nicolas-Antoine Etienne , de BovioUes ;
Jean-Nicolas Dusaux, de Boncourl; ^
Pierre Baudot, de Commercy;
Joseph Grison, de Commercy;
Gérard Dodo , de Void ;
Jean Pierron, de Void; , Jean-Louis Carmouche, de Void;
Qiristophe-Louis Liouville, de Vignot;
Antoine Foliot, de Laneuveville-au-Rupt ;
Antoine Vauthier, d'Euville.
Pierre Amould, nommé procureur-syndic, ayant pris de l'emploi dans les vivres de Farmée, fut remplacé par Joseph Grison.
La défection de Dumouriez vint tout-à-coup alarmer les patriotes ; le conseil général décida que les autorités seraient invitées à renouveler le serment civique; le concours fut à peu près général, et, par crainte ou de bon cœur , on entendit de toutes parts jurer de mourir plutôt que de prendre de% fer$.
Il s'agit ensuite de procéder à l'élection d'un canoDnier que la ville était tenue d'envoyer à l'arma des Ardennes. Le conseil fit cet honneur à M. Psaume, alléguant qu'il était le sujet le plus digne de cette honorable mission. L'élu surpris déclara aussitôt avec «altation « que, n'ayant pas craint le canon du despote , au
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» 10 août, il ne craignait pas davantage ceux des Prus- » siens ou Autrichiens; quMl était prêt à partir pour » l'armée avec autant de plaisir qu'il en avait eu en » allant à Paris avec les fédérés , dans le dessein d'a- » néantir le despote des Tuileries. » Uu applaudissement général accueillit ces sentiments patriotiques ; mais l'enthousiasme du guerrier s'étant refroidi pendant que l'on rédigeait la délibération , et peut-être aussi soupçonnant la malice de ce coup sournois, il ajouta , avant de signer, « qu'il n'acceptait qu'autant que le conseil était en droit de le faire partir. » Le lendemain , ayant encore mieux réfléchi, il présenta un remplaçant. Cette petite leçon était destinée, dit-on, à lui faire sentir que son zèle extrême ne plaisait que médiocrement à ses collègues.
L'esprit de l'administration municipale était en effet porté à la conciliation et surtout à la modération. Les habitants n'étaient pas animés de sentiments moins louables : le conseil général ayant, au désir de la loi, invité la population à dénoncer les suspects, avec promesse du secret aux dénonciateurs, on ne trouva le lendemain à l'assemblée qui avait été fixée, aucune dénonciation à juger. M. Chauvet fut même, à la majorité de cinquante-trois voix contre onze , acquitté de la suspicion qui pesait sur lui, et son élargissement ne tarda pas à s'effectuer.
La ville n'avait pas encore de club , mais la force des
choses rendait inévitable cette création. Le 8 novembre, Jean-Baptiste Vivenot, Jean Pierron, Etienne Psaume et Claude Denis, députés par d^autres citoyens, déclarèrent à la municipalité qu'ils allaient se constituer en société populaire dans la maison de Pémigré Brouilly. Ainsi se forma la société Montagnarde à laquelle le représentant Bo vint donner Télan par un appel à plus d^énergie; à cet effet, il choisit Antoine Vauthier, Pierre Baudot, Nicolas Etienne et Jean Pierron, pour composer le directoire. Etienne Psaume fut nommé procureur-syndic, ce qu'il accepta plus volontiers que la place d'artilleur, en s'écriant que cette justice le dédommageait des persécutions que les aristocrates et les modérés lui faisaient éprouver depuis la révolution. Charles-François Martin fut nommé administrateur du département, afin, portait sa nomination, derenère le govmrnemeni tetrible aux arislocrates.
Ces choix n'étaient que la conséquence des besoins du moment ; personne n'aurait eu à se plaindre de l'épuration du représentant , si M. Grison , dont la place de procureur-syndic venait d'être donnée à M. Psaume , n'avait été dénoncé comme royaliste. Accusé d'avoir empêché l'épurement d'un club dont il était président, il fut décrété d'arrestation et conduit en prison à Bar. La ville presque entière fut consternée de cette rigueur ; la société populaire elle-même lui accorda un certificat de civisme et demanda son élargissement.
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Mais le Département, qui avait provoqué la mesure, vit d'un mauvais œil cette intercession et le fit entendre assez haut pour forcer les signataires à s'expliquer. Plusieurs , feignant qu'on leur reprochait d'avoir voulu' entraver le cours de la justice, eurent la faiblesse de déclarer et d'écrire qu'ils s'étaient trompés. Le nouveau procureur-syndic, profilant de ce moment de crainte, déclara en pleine séance « qu'il vouait au » mépris public ceux qui avaient violenté les cons- » ciences . » et demanda que tout le monde se rétractât, afin, disait-il aussi, « de laisser un libre cours à la justice; » alors la même société qui avait voté le certificat de civisme accueillit par acclamation la proposition de le retirer
Les séances publiques se succédaient rapidement et allaient grand train, sans que, toutefois, les bornes de la modération fussent dépassées. À l'imitation de ce qui avait lieu sur de plus grands théâtres, les dévoûments patriotiques se produisaient sans relâche : un jour, c'est Joseph Bourjin, dont la pauvreté est héréditaire, qui demande d'être admis au nombre des citoyens actifs et offre trois journées de travail à la nation; un autre, c'est l'instituteur Paulin, ancien frère de la doctrine chrétienne, qui dépose aux pieds de la statue de la Liberté un bref du Pape , qui lui permet de se marier, il déclare qu'il ne tient pas à ce titre fanatique^ et prie la municipalité de le lacérer. Cette conduite éminemment
civique, dit le procès-Terbal , est vivement applaudie.
Une autre fois, c'est Hyacinthe Leroi qui demande à changer son horrible nom contre celui de Républicain. Le président, Jean-François Baudot, l'accueille avec distinction et lui dit : « Citoyen, la nation a proscrit la » royauté et tous ses attributs, ton nom fatiguait Po- » reille du patriote ; tu demandes d'en être déchargé , » le conseil t'en félicite et te proclame Hyacinthe ue » Républicain ! »
À la même séance, Louis Ghenel devient Libre Chenel. A la séance du 4 frimaire, Louis Cellier, fils du procureur de la commune , demande à s'appeler Régclus. Le président lui témoigne la satisfaction du conseil , lui donne l'accolade et lui dit d'un ton solennel : « Régulus » préféra une mort certaine à la honte de Rome ; vas , » apprends à tout sacrifier à la gloire de ta patrie M »
Les cérémonies publiques, désormais en la possession de THôtel-de-Ville, étaient destinées à remplacer celles de l'Eglise et à les absorber. Celle-ci réduite au strict nécessaire, avait été presque complètement dépouillée au nom de la loi. L'argenterie et les objets précieux, recueillis par les soins des citoyens Bellot, Chartreux et Mezin, venaient d'être offerts à la Convention pour les besoins ui^ents de la patrie. En rendant compte de leur mission, ils signalèrent à la municipalité rempressement édifiant que
1 Regalas a suivi la carrière des droits réunis.
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les jeiwes ciloyenaes avaient mis à dégalonner les chasubles et autres ornements. Avec la robe écarlate di bedeau elleis avaient trouvé le moyen de confectionner d'élégants bonnets phrygiens , dont les têtes du district se décorèrent avec orgueil dans les séances solennelles. Trois jours après cette expédition , le 17 novembre, sur la proposition de Guery et Martin , membres du département, d'abolir les mperslitions et les cérémonies du culte catholique qui les avaiml entretenues ^ l'église fut vidée et convertie en un temple dédié à la Raison.
Les villages voisins ne devaient pas tarder d'éprouver le même sort; le représentant Bo ayant envoyé incon tinent Tordre de charger sept vertueux sansHmloUes de cette exécution, le district publia l'arrêté suivant :
« Considérant que les préjugés de l'éducation, le près- » tige de la religion étant remplacés par le régime de » la raison et de la loi, il convient de détruire tout ce » cpii tendrait à rattacher le voile qui obscurcissait » l'intelligence hmnaine;
« Que la nation française régénérée ne doit plus souf- » frir au milieu d'elle que des signes de vérité; qu'il » faut présenter au creuset tous ceux que l'erreur et le n mensonge avaient consacrés, et forger de nouveaux sii\ gnes qui perpétueront à jamais le rappel de la liberté; » Arrête, etc. »
Suivent les nominations :
I Paquel, juge; Pour SoRa. \ ^
^ Garnier.
PourVoiD.
Vignot.
Dagonville.
Reffroy.
Saint-Aubin
Nicolas-François Etienne, juge^
Lebrun, adjoint.
Ceillier, officier municipal ;
Thiery, horloger.
Mézin, offkier municipal;
Jean-Pierre Psaume;
Libre Chenel, officier municipal;
Franville.
I Cheneval , officier municipal ; \ Christophe Amould.
Ces députés opérèrent tous avec zèle, mais avec plus ou moins de décence. Ceux de Vignot en montrèrent peu; par un beau soleil, on vit arriver un jour, sur la grande place de Commercy, un char surmonté de croix, de bannières, de confessionnaux et autres objets mobiliers arrachés à Péglise de ce village. Des hommes et des femmes , ivres de joie et de vin , vociféraient des chansons démocratiques sur ce char dont le citoyen Cellier semblait le triomphateur. Un énorme crucifix pendu à la voûte de Péglise avait été descendu ; il était amené debout et enchaîné; une femme de mauvaise vie, trop connue du peuple pour sa réputation dMnfamie , tenait le christ enlacé dans ses bras impurs. Le cortège infernal s'arrêta, et des tourbillons de feu communiqué par une torche municipale , eurent bientôt dévoré ce mobilier entassé sur un bûcher gigantesque. Cette scène, aussi dégoûtante qu'inutile, demeura
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longtemps gravée dans la mémoire des contemporains, et ne servit qu'aux ennemis de la Révolution, à qui malheureusement elle présentait des excès à reprocher.
Le presbytère de Commercy était converti en maison d'arrêt pour le dislrtct; la grosse cloche, restée solitaire au clocher, ne servait plus que pour appeler les citoyens aux assemblées publiques. Le matin, cependant, on la mettait en volée pendant huit minutes au lever du $oleil; à midi, on tintait dix coups, et le soir on la sonnait pour engager les citoyens à la retraite. Les vieilles habitudes restaient encore là sous d'autres dénominations. Stanislas était le parrain de cette cloche; elle était décorée de son nom, que François-Paul Lallemand fut chargé d'effacer : les coups de ce niveleur s'y remarquent encore. Les autres , précipitées du haut de la tour, au bruit des acclamations populaires , avaient été conduites à l'arsenal de Metz.
C'était là tout ce qui restait du souvenir de l'ancien culte dont on se passa facilement dans les premiers jours de grande agitation; mais, à la longue, ce silence monotone froissant des habitudes invétérées, eût suffi à lui seul pour 'faire maudire la révolution. Dans quelques coins obscurs de maisons le service divin se fit clandestinement; les fidèles y mirent d'autant plus d'ardeur qu'ils éprouvaient plus d'obstacles; leur zèle les poussa au point que l'abbé Adam trouva, pour annoncer sa messe, le moyen de faire murmurer la cloche interdite.
Cette imprudence était mécoanaltre la modération de la nMinicipalité qui pouvait en être grandemenl icom|MR>mise. Toujours bienveillante, elle n'y mit d^autre rigueur que de faire enlever secrètement le battant et de le mettre sous clé^ ce qui fut exécuté au grand r^et des imprudents. Quelques femmes enhardies par cette indulgence se prêtèrent à faire circuler une pétition tendant au rétablissement du culte ; les meneurs croyaient avoir tranché toute difficulté en faisant offrir par les pétitionnaires d'y subvenir à leurs frais ; mais l'administration vit dans cette tentative une machination de l'aristocratie se couvrant du voile de la religion , et prit l'alarme. Psaume, procureui>-syndic, la dénonça au disrtrict en ces termes : a Déjà les torches du fanatisme s'al- » lument et préparent l'incendie dont il faut se hâter n de prévenir les suites terribles. Des députés des corn- » munes voisines viennent en foule présenter , avec un » ton que le fanatisme rend audacieux, des pétitions » destructives de la loi et solliciter à grands cris l'eu- » verture des ^lises. »
Ces plaintes, transmises à Bar, réveillèrent le comité révolutionnaire du département, qui adressa au district ces foudroyantes paroles :
« Citoyens,
» En conséquence de l'arrêté du représentant du peuple, » Bo , vous avez pris celui de le mettre à exécution. Ce- » pendant les clameurs de quelques fanatiques semblent
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» enrayer sa marche. Républicains! que les cvis de ta » superstition s^r laquelle vous pressez le pied ne \(mi' » déeouragent pas : plus les dangers sont grands, plus » la victoire est glorieuse ! Vous avez pris l'engagement » de rendre compte chaque décade de la spoliation f> des repaires de l'absurde catholicisme, vous ne Voyez » point fait; nous vous engageons à ne pas le différer » davantage ! ' '
» La loi qui ouvre un asile aux singeries de la secte » catholique ne permet pas de lui porter d'autres sen » cours. PortfâK donc sur les guenilles sacerdotales le » flambeau de la raison , et s'il le faut la hache révo- » lutionnaire ! le temps est venu où Jésus doit être apfès » sa mort, comme il le fut pendant sa vie, un sans- » culotte !
» Le comité révolutionnaire vous protégera de toute » sa puissance ,• et vous lui rendrez compte de la con- » duite des agitateurs , des modérés et de la vôtre. Du » reste, en surveillant ces serpents venimeux qu'on » appelle prêtres , laissez-les épuiser le sang dont ils » sont gorgés, lorsqu'ils l'auront exhalé, la lumière de » la vérité les étourdira et ils mourront ! »
Suivait une proclamation dans le même style, se terminant par ces mots trop logiques : liberté^ égalité ^ mi guillolme!
Ce langage destiné à inspirer la terreur était bien fait pour y réussir; aussi, les imprudents qui l'avaient
provoqué se hàtèrent-ils de se cacher, craignant k la fois la fureur du peuple et la colère de ses magistrats. Les conspirations dont on se croyait entouré , la juste crainte d'une réaction terrible de la part de ceux que la révolution maltraitait, avaient exalté les esprits et semblaient légitimer les actes les plus sévères contre les ennemis naturels de cette révolution. Ceux qui prenaient en compassion les victimes, cédaient plus aux influences des relations personnelles qu'au besoin de sauver la patrie. Devait-on tolérer les énormes abus d'autrefois , ou en rester affranchi ? Pour y revenir, fallait-il courir le risque d'une réaction aussi redoutable dans sa marche que dans ses résultats? Voilà ce que chacun se demandait ; c'était la question pour Commercy comme pour la plus grande ville/ et les habitants, pauvres ou riches, simples citoyens ou magistrats, à l'exception d'une poignée de privilégiés égoïstes, partageaient la même conviction et les mêmes espérances, sans exclure l'humanité de leurs cœurs.
La postérité jugera mieux ces actes de nos pères, ainsi que la rigueur qu'il leur fallut déployer ; le devoir des administrateurs d'une petite ville n'était pas de s'armer de toute la sévérité de la loi, si utile dans les grandes cités; ceux de Commercy ne faillirent pas à leur mission. La grande quantité de réfugiés ecclésias^ tiques en attestait la modération , et s'ils durent se cacher comme ailleurs , ils savaient bien que quand d'unç
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main on feignait de les frapper^ l'autre tirait sur eux le Toile destiné à les prot^er. Quelques officiers municipaux agissaient avec la sévérité minutieuse de leur esprit simple et confiant dans les ordres de leurs supérieurs, mais d'autres plus éclairés, moins enclaves de la lettre que de l'esprit de la loi , tempérfliient cette rigueur. Avant leur arrivée, les proscrits secrètement prévenus pouvaient se dérober. Ces adversaires politiques n'eussent pas poussé plus loin l'humanité *.
Les démarches inconsidérées de quelques personnes irréfléchies ayant ainsi donné l'éveil, on se crut forcé à redoubler de surveillance, et elles furent cause de nouvelles rigueurs qui n'eussent pas eu lieu. Des emblèmes de religion ou de féodalité qui avaient échappé furent détruits sans pitié et sans respect pour l'art; de ce nombre les tombes des damoiseaux aux chanoines et une tombe gothique placée dans la cour des Bénédictins. Ces vieux souvenirs furent effacés à jamais sans qu'il se soit trouvé un homme religieux qui ait osé, ou un homme éclairé qui ait cherché à les sauver dhin
I Quoi qu'il eo soit, il y avait pour les sucpects un véritable péril à rester ainsi exposés aui perqui^tions continuelles, qu'il sufflsaitr d'un instant pour rendre sans pitié, selon les besoins dt la politique. Les nécessités de leur salut personnel ne leur méritent pas néanmoios rbonneur du dév^ûinent qui ne revient qu'aux personnes charitables leur donnant asile au péril de leur vie. De ce nombre furent Tâ*^ de Lafond et de Bronllly, et suriout M"« de Gérauvilllers, dont la maison creusée pour eux de toutes parts était une véritable prison cellulaire. Convaincue de ce crime , elle fut arrachée à sa famille , conduite à Parts au tribunal révolutionnaire, et allait payer de sa léte sa vertueuse charité, lorsque le 9 thermidor délivra la France de Robespierre.
oubli complet. Malheureusement ce rêvait. ne s'^réta pas à des déclamations et à la destruction des tombeaux , il s'attaqua aux personnes et dut faire frémir les imprudents qui Pavaient excité. Ils avaient poussé le district à s'^rayer de la modération, alors la passion s'y faisant jour, celui-ci fulmina Tarrêté suivant, qui devait servir de salutaire avis à plus d'un citoyen :
^ Considérant que le nommé Jean Clesse, homme de » loi, demeurant à Commercy, n'a jamais vomi que » le langage de l'aristocratie la plus virulente , qu'il a » par ses discours cherché à grossir les armées enne- V mies ; qu'il a eu l'audace de dire que le régime ac- » tuel n'était qu'un rêve;
» Que, lorsqu'il était procureur-syndic, il a constam- » ment soutenu les prêtres réfractaires et fanatiques , et » a cherché à les soustraire à la vengeance des lois ;
» Que, maintenant encore, il s'agite en tous sens pour » soutenir le fanatisme expirant; qu'il a eu l'adresse » de se glisser dans la société populaire pour y ré- » pandre son influence pestilentielle, et que l'on s'aper- » çoit qu'il mène et dirige cette société à sa guise; » que depuis qu'il en est membre les patriotes sont » conspués, les aristocrates accueillis, et que les motions » les plus inciviques y sont faites;
» Que la horde aristocratique de cette commune me- » nace les patriotes qui ont le plus marqué dans la ré- » volution , que l'on ose demander leurs têtes dans les » lieux publics , etc. »
Ea conséqibeiioe, ce citoyra fut arrêté, mis en prison à Sainirtfibiel et dénoncé k la Gonv^tion. La Toie des proscriptions , si timidement fermée, étant ainsi rouverte par leur faute, les modérés n'avaient plus qu'à trembler.
Des visites domiciliaires furent faites avec appareil et plus sévèrement que par le passé; on cherchait tout, aussi cachait-on tout; mais Tindulgence de la municipalité ,• toujours vigilante , mettait obstacle aux eicès ; les perquisitions du district n'aboutirent qu'à l'enlèvement de vieux canons de fusils servant de soufQets de cuisine et à la confiscation de quelques livres de pruneaux destinés, disait-on, à aider aux besoins de la République. Déjà les vivres étaient rares , les marchés déserts, la ville obligée d'envoyer des garnisaires chez les cultivateurs des environs pour leur arracher les provisions de leurs familles.
N'oublions pas de dire qu'au nombre des personnes suspectes, le général Clarke se trouvait placé en surveillance à Commercy. Obligé de quitter la capitale et l'armée, il avait choisi un refuge près de son oncle Shée , chef de bataillon , qu'il croyait rencontrer dans sa paisible retraite; mais ce brave septuagénaire, au premier appel de la patrie, avait couru dans nos camps s'exposer à la mort glorieuse qu'il y trouva. Clarke , en son abseQjCe , habitait son modeste logement , situé au fond du Val-des-Prés , où il n'avait d'autre distraction qi^e la boutique et la franche galté du menuisier
Palata , son voisin , pour lequel il escaladait le mur qui les séparait * . La ville lui épargna les gênes de la suspicion ; ses magistrats se prêtèrent à toutes les convenances d'une rigoureuse hospitalité ; mais ils ne furent pas tout-arfait prophètes; que tfeussent-ils pas fait pour le duc de Feltre? quelles caresses n'eût pas reçues le ministre futur de TEmpire et de la Restauration * !
Les Représentants du peuple en mission étaient alors en possession de répandre la terreur dans les départements où ils passaient; on craignait surtout le zèle outré qu'ils pouvaient inspirer à des administrateurs timides ou méchants. On annonçait Mallarmé comme devant arriver à Commercy, et on le dépeignait sous les couleurs les plus sombres. Les coupables de moderantisme et d'humanité tremblaient à son nom, le riche pour ses biens, le pauvre pour sa vie; devant la terreur en personne chacun redoutait de n'être pas sans-culolle assez pur. Il arriva enfin le 17 février; c'était un homme de taille moyenne, d'une mise simple, d'une physionomie expressive , dont les manières gracieuses contrastaient avec la rudesse affectée des républicains de bas lieu. Il était descendu chez Mézin, à l'hôtel de la Providence, sans autre suite que son fils, jeune homme
1 Dana des Jours meilteurs, ce brave homme» eobardi par les aocieniMt offres de service da proscrit , eut recours au ministre poar placer son fils ; le protecteur ne répondit qa'olDciellement et n'offrit d'autre fsf eur an père de famille que la cbaoce des combats pour son enfant.
3 La ville lui doit un service dont nous parlerons en son temps.
]^er y qui eourait les ruelles pendant que le père trai^ tait si sérieusement les affaires de l'Etat.
Le lendemain ^ la ville entière convoquée au Temple de la Raison 9 attendait l'épuration de ses fonctionnaires. Accueilli aux cris de vive la République , vive la Nation, et des chants patriotiques officiels , il eut bientôt obtenu un profond silence. Après avoir pris la parole et dé* montré dans un discours vigoureux la nécessité de ne choisir que des magistrats patriotes et vertueux , it interpella spécialement le peuple en l'invitant à s'expli-^ quer franchement sur le compte des fonctionnaires, à mesure qu'il les nommerait. Ce nouvel ostracisme n'était pas rassurant pour tous , on craignait qu'il ne fût pour le membre exclu un signal de plus sérieuse proscrip^ tion. Cependant le langage ferme et digne de ce repré* sentant calma un peu les esprits ; la modération qu'il apportait dans sa mission étonnait et les trembleurs et les exaltés ; les gens de bien se sentaient raffermis*
Déjà les noms de beaucoup avaient passé sans observation; il fallait en effet une grande assurance pour accuser hautement des concitoyens devant un juge qui pouvait frapper trop fort et trop vite. On en était venu au nom de Psaume , agent national , d'autant plus inattaquable qu'il ne pouvait être suspect du crime à la mode , celui de modérantisme. Cependant un citoyen se lève , c'est Courtemanche : il représente qu'il ne suffit pas pour ce poste important d'être patriote, qu'il est
indispensable aussi d'avoir avec les talents administratifs
un caractère conciliant À ces mots, la foule élec-
trisée fait entendre un murmure approbateur, les timides s'enhardissent, et bientôt Psaume se voit forcé de se défendre ou d'abdiquer. Plus zélé qu'ambitieux et que méchant, il se contente de protester de ses bonnes intentions, n'hésite pas à sacrifier sa place, et s'écrie que pour la tranquillité publique il donne sa démission, k l'instant même, Claude-louis Hast monte à sa place.
Après avoir ainsi passé en revue les fonctionnaires , Mallarmé déroule les pétitions qu'il a reçues, et consulte l'assemblée sur chacune d'elles, sans craindre de mettre ainsi au jour son administration rigoureuse. J. Clesse , incarcéré depuis deux mois , lui demande sa liberté ; après l'échec de l'agent national auquel on attribuait principalement l'arrêté que nous avons vu, on doit pen3 ser que la demande de cet honnête citoyen ne pouvait rencontrer de difficulté. Elle est accueillie par acclamation , et le Représentant ratifie aussitôt le suffrage populaire. Nicolas et Hyacinthe Noël, prêtres respectables, de Sorcy, n'avaient pas prêté serment^ cette résistance pouvait leur coûter cher près de tout autre , Mallarmé déclare que n'étant pas prêtres en fonctions , ils n'y sont pas obligés ; en conséquence , il ordonne leur élargissement. Il ne reste plus qu'à prononcer sur la mise en surveillance où se trouvent , comme pères d'émigrés , MM. de lisle, Drouyn , de Mercy, de Montaubon;
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tous, aiflisi que, le poète Audinet, en sont déchargés.
Enfip la séance se lève, saluée des cris patriotiques ordinaires-, d'autant plus francs et plus vife que les maux redoutés ont disparu. De là , le représentant fut conduit à la société populaire , où il ne fit aucun changement.
Le lendemain, son épuration publiée donna les résultats suivants :
Anciens.
Antoine Vautier, d'Emilie; P. Baudot » ieintorier ; N. Eslienne, de BoTiolles; 1. Pierron.
CONSEIL GÉNÉRAL DU DISTRICT
Foiiot de LaneuTe?ille-au-Ropt ; Christophe Liou?llle, de Vignot ; Doseaoi de Boocourt; Antoine, jti^0;
Pierre No«l„ reem)ûur du éUsiriet ; Liooville, seerHairé-grellUr.
François Bellot , marchand ; François Picquard , marchand ; P.-Ch. llartlD» marchand ; André Trottin, tailleur; Libre Ghenel • aubergiste ; Ch. Friry, officier public ; .
Antoine Warmé , aubergiste; J.-N. Raulin , boucher; Christophe Psaume, tanneur; Maurice Mérin, aubergiste; J.-F. Adam> MHriealrêdéprêtrisé:
Ant. Yantier ;
Foiiot ;
Christophe LiouTille ;
Duseaui ;
J. Lequeux» stibitt dêVageni nat.;
Saladin d'Ourches , président ;
Jansoo, deLa?ailée;
Clément Ylfenot , de ChenTitle ;
P. Noël ;
Lloufflle, greffier.
Bellot ;
Picqaard ;
Picquot ;
Trottin ;
Cheoel ;
Paul DenaîTes , cultivateur ;
Warm'é;
Raulin;
Psaume ;
Mézin ;
J.-B. Martin , entrepreneur ;
Anciens.
Claude Thomas dit HassI, curé ; (Rejeté comme Don entièrement déprétrisé , poavanl jeler le fanatisme dans les esprits.]
François Trolin , greffier.
Nouveaux.
Roch CommarrooDt ; Michel , tourneur ; J.-B. Graoger , cordonnier ; Denis Ferry , bûcheron ; Pantaléon Colombe ; Norbert Roussel ; François Trottin , grefiêr; J. -François Michel, trésorier.
COMITÉ DE SURVEILLANCE
Claude Denis , imprimeur ;
Alexis Lacapelle, ancien Juge ;
Jaose , médecin ;
Ch. Martin , marchand de fer ;
J.-Philippe Esselin ;
J.-B. Vivenot , cultivateur ;
Pierre Cota ;
Boilley , père, cordonnier;
Chemin , invalide ;
Vaase , maçon ;
Bougeât , tailleur ;
J.-P. Psaume, cultivateur.
Les anciens manqbent; ils sont tous renouvelés pour , y est-il dit , avoir des sans - culottes républicains , probes et vertueux.
TRIBUNAL DU DISTRICT
André Braconnot , président ; Bracoonot ;
Nicolas Etienne , de BovioUes ;
François Paquel ;
Nicolas Antoine , de Sorcy ;
J. Lequeui;
Charles-Michel Bron , agent national ;
J. Goubert, greffier.
RECEVEUR DE l'eNREGISTREMENT. François Dumont.
Etienne ;
Paquel ;
Antoine ;
Garet . manœuvre , à Yoid ;
Bron , commissaire national ;
Goubert.
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BUEBÀU DE CONCILIATION.
Anciens. Ifouvcaux.
Jean-Baptb(e Thierry ; Thierry ;
François Noéi ; Noël ;
Joseph Dubois , l'alné ; Dahois;
GhrisialliD . père , boalaDger ; Regoault.
Duval , idem ;
André Amoald, oégociant.
JUSTICE DE PAIX
Isamben , notaire. J. Glease.
ASSBSSBDRS.
Joseph Martin , rentier ; Martin ;
Philbert Dabois ; Dubois ;
ÀDtoine-LoQis Moramberl; MoramberC ;
Thenot, greffier. Demandre » fils ;
Genêt, invalide ;
Joseph Moutillard , apothicaire.
GARDE NATIOI^ALB.
Jacques-Christophe Baadot, eommondonl; ) f^M.ms, adjudant. ] ^<^«'«^'-
GEiatARMERIE NATIONALE.
J. -Etienne Kremer, maréchal-des-logU ;
Pierre Boilée;
J. GhefiUard; } Comervés.
J. Zeler;
Baptiste Loih.
Ainsi se termina cette mission redoutée de Mallarmé qui, s'il fut cruel ailleurs, se conduisit à Commercy avec autant de patriotisme et de modération que Ton pouvait en désirer. Un peu plus tard, des dangers nouveaux exigèrent de lui un déploiement de rigueur qui le rendit alors fort redoutable. La ville de Verdun, terrifiée par ses proclamations, vit bientôt arriver dans ses murs le tribunal révolutionnaire précédé de Tinstrument de mort et du bras prêt à frapper. Deux de nos concitoyens , Claude Denis et Pierrou , anciens amis de
Délayant, accusé de fédéralisme, étaient signalés comme dignes de partager son sort , Vaccusateur public venait d'écrire à Cellier qu'il eût à les faire arrêter. Par erreur , Pierron était qualifié ancien principal du collège de Verdun. Cette erreur eût pu servir de prétexte pour qu'on lui laissât impunément le temps de fuir , mais l'inexorable procureur de la commune répondit en ces termes étranges : « Comme il vaut mieux , dans la circonstance • » présente , sévir contre un innocent que d'échapper un » coupable y je viens de donner des ordres pour les » appréhender tous deuj au corps. » Heureusement, tous deux s'en tirèrent sains et saufs ^.
On était alors sous le régime le plus absolu de la terreur, qui était bien fait pour donner le regret de l'ancien , même à ceux qui avaient eu sujet de s'en plaindre. Les premiers patriotes, dépassés par de plus ardents novateurs, tremblaient à la jDensée de l'avenir qu'ils
4 La correspondance de Cellier était en général conçue dans des termes où se révèle on ne peut mieai Tesprit du (emps. Pour avoir nn commissaire de police, il écrivait à Mallarmé : « La réunion , à Commercy , de tons les ap6lres du » mensonge et la loi salutaire du maiimuro eiigent on vertuenz sant-culoue » pour commissaire de police , je le présente César Vauibier. »
« Une autre fois il répondait : « Tu me demandes si la nommée d'Elbeof , cl- » devant princesse de l'ancien régime , possède des biens dans celte commune , » la municipalité me cbarge de te répondre que non. Salut. »
L'abbé Cbristallin était parvenu à se maintenir à la tête de l'instruction publique , en cela » il avait bien mérité de la patrie; Cellier lui écrivait: a L'admi- » Distration me charge de te dire que tu peoz , sans craindre de te compro- » mettre, enseigner dans tes classes le grec de V appelé Saint-Luc , attendu que 9 le poison qu'il renferme pourra facilement être neutralisé par les livres ei » préceptes républicains dont tu fais usage. Ce n'est pas dans l'évangile que les » prêtres ont puisé la doctrine abominable qu'ils n'ont que trop longtemps en- » seigoée pour le malheur de l'espèce homaine. »
s'étaient préparé avec une si grande apparence de sa* gesse. Un des vifs regrets de la population , esclave de ses habitudes, était la privation des cérémonies religieuses aux enterrements. Le citoyen Marquant, qui était chargé d*y \)résider et qui avait le talent de tout comprendre au rebours * , remplaçait à lui seul Fancien cortège. Il se présentait au domicile mortuaire, revêtu de Vécharpe tricolore, et, pour toute prière, iï disait à haute voix, en guise d'Ofeww : « Mort, si tu » es bien mort, tais-toi, si tu n'es pas mort, suis- » moi; » puis tournant les talons, il se mettait en route avec*le convoi, escorté de quelques parents, et sans qu'aucune cloche se fit entendre, ce que les partisans de l'ancien ordre dd choses comparaient à l'enterrement d'un chien.
Un citoyen fut traité avec plus de distinction que les autres; ce fut Thierry, horloger, pour qui on prit la délibération suivante :
« Considérant que ce n'est qu'après la mort que les » hommes doivent être appréciés, que leur triomphe ». ou leur opprobre posthume est le germe des vertus » civiques, l'Elysée ou le Tartare des républicains;
» Considérant que le citoyen Thierry, que les patriotes » viennent de perdre, a toujours été chaud républicain,
1 Le premier arbre de la liberté D*ayant pas repris, faute d'avoir été planté avec soin, il ?int gravemeot requériAa municipalUé d'en coDstaler le décès.
» Pennemi des préjugés et du fanatisme; qu^il en a » donné la preuve la plus éclatante dans la commission » qui lui a été donnée pour spolier les repaires de la « superstition;
» Arrête : deux membres du directoire du district » assisteront à sa sépulture. »
L'état du cimetière répondait à la simplicité des enterrements ; les différentes enceintes avaient disparu avec les tombes et les croix; là surtout régnait la plus complète égalité *.
A la réception de Parrété du représentant du peuple, qui inventait ce nivellement chez les morts , le procureur de la commune dit au conseil assemblé : « Le peuple » désabusé ne croit plus à la magie des prêtres; il verra » avec plaisir disparaître de ses r^ards les effigies reli- » gieuses; le faisceau immuable de la République est » le seul signe de ralliement des patriotes , le seul qu'ils » doivent porter. »
Au milieu de ces bouleversements, une institution restait debout; les sœurs hospitalières, grâce à leur utilité, avaient été épargnées. Le seul froissement qu'ell^ éprouvèrent fut de subir la loi du serment; jurer de maintenir la liberté et l'égalité et de mourir à leur poste.
* La chapelle de Saiol-Sébastieo avait ëtë délruite; le prodail des roalériauii déduction faite des frais , fui de trois livres ; elle eût proûlé davantage en la conservant pour y mettre les outils des fossoyeurs. Une statue représentant le Sommeil devait la remplacer : la pierre en est efcore à la carrière.
n'était que renouveler leur vœu de charité. Ces braves dames étaient : Henriette Nizeler, Eléonore Weber, Thérèse Roubi, Pauline Rihl et Christine Lacroix. Elles ont toutes traversé, à Commercy, les temps les plus calamiteux jusqu'à Tépidémie de 1813, qui en enleva une partie; la ville leur doit une profonde reconnaissance pour le dévoùment sans borne qu'elles ajoutèrent aux exigences de leur rude et honorable profession.
La Révolutioa, qui donnait lieu à beaucoup d'excès^ et non moins de vexations, n'eût pas été aussi malfaisanté dans sa marche , surtout envers les partisans de l'ancien régime , si la privation des premiers besoins de la vie n'y eût été jointe. On sait combien la disette était permanente, combien la famine était à craindre; au mois de mai, la municipalité ^vait constaté qu'il n'y avait plus dans la ville que du sarrazin et des pommes de terres , et encore juste ce qu'il en fallait pour passer une décade. Assurément les esprits pouvaient s'alarmer, et les personnes qui perdaient beaucoup à la révolution étaient grandement excusables de maudire une administration qui paraissait vouloir les priver de tout. Pour étourdir le peuple sur les- calamités présentes , il semblait que les fêtes seules en eussent le privilège; celle de Y Etre suprême, que personne n'avait prié avec grande ferveur, fut célébrée, dans ces temps difficiles, avec l'appareil de la Fête-Dieu dans l'année la plus prospère de l'ancien régime.
La municipalité n'avait pu se dispenser de manifester son opinion , relativement à cette invention de l'Etre suprême; le vertueux Robespierre lui semblait mériter des remercîments pour ce retour à la morale religieuse: « Aoec ce dogme simple, portait l'adresse qui fut votée, imprimée et envoyée , le français heureux mxmtre aux nor lions du globe la source du, bonheur. » Restait à célébrer cette fête mémorable , officiellement ordonnée pour le 8 juin dans toute la France, Le procès-verbal , plein d'emphase, qui fut imprimé, en fera mieux connaître les détails :
« * En applaudissant au génie qui imagina nos fêtes , nous nous empressons d'exécuter la loi qui les ordonne. La première , celle de l'Etre suprême , vient d'être célébrée avec l'enthousiasme d'un peuple libre qui révère majestueusement l'auteur de la nature. L'objet en était grand, la cérémonie fut pompeuse. L'afiOiuence.du peuple annonça son allégresse, et dans la démonstration de son hommage, il signala toute la joie de son cœur.
» Annoncée la veille par une salve de canon et par une musique guerrière , la fête s'ouvrit le matin par le
* Le poêle Audioet, habitant da fauboarg , ne coooaUaaot ni grammaire, ni orthographe, incarcéré paur a\oir excilé à une conlre-révolulioo , lors de la spoliation des églises , avait prêté sa lyre en faveur de Tfitre suprême, qu'il re* ^ gardait comme un retour à la religion. Les ?ers en étaient si détestables et les idées si communes , que la municipalité se vit forcée de défendre la publication de son chef-d'œuvre. Ce refus ne flt que l'exciter à dénigrer le nouvel ordre de choses , Jusqu'à ce qu'eoûn , pour neutraliser son génie barbare , on décréta qu'il était fou et nou aristocrate , condamnation paternelle qui frappa sa muse indiscrète d'une paralysie salutaire.
même prélude. A l'heure fixée, le cortège se rendit de la maison commime sur la place de la révolution , où les dépôts des 5* et 40* r^iments de dragons étaient avec la garde nationale en ordre de bataille. La marche ouverte par les enfants des écoles, conduits par leurs instituteurs , était suivie de groupes de vieillards , de cultivateurs avec les instriunents aratoires , de militaires sans armes, etc.
» La société populaire précédait les autorités constituées , les rangs étaient confondus , comme les cœurs étaient unis. La gendarmerie nationale fermait la marche, suivie des groupes de femmes et de filles. Dans chacun des groupes, le plus ancien d'âge portait la bannière, dont l'inscription les caractérisait.
» Le cercle se forma autour de l'arbre de la liberté , et après un hymne patriotique chanté par un chœur de musiciens ,et de jeunes citoyennes * , parées des insignes de la liberté et des couleurs de la nation, le maire (Arnould) proclama la loi relative aux fêtes nationales.
» Il fit ensuite un discours éloquent et applaudi, finissant ainsi :
» Fixons-nous, citoyens, au culte public que la Con- » vention vient de déterminer dans sa sagesse; en ju- » rant de l'observer, jurons encore en présence de l'Etre
1 Elles y étaieol conduites comme dans toutes les autres fêtes civiques par la citoienoe Mélaoie Calabraise , qui s'était mise en possession de les diriger.
» suprême de maintenir la liberté , l'égalité, rindivisi- » bilité de la République; jurons de les d^endre jusqu^à » la dernière goutte de notoe sang. »
« Après le discours du maire et un hymne à PEtemel , le cortège dirigea sa marche vers le temple , en traversant, aux accords d'une musique harmonieuse, les rues que décoraient les étendarts flottants et les signes de la République.
» Un hymne républicain fut chanté à l'Etre suprême dans le temple de son nom. Le citoyen, en y entrant, vît avec plaisir, en place d'antiques et tristes nécrologes, des inscriptions patriotiques : Au grand Etre. — Existence de l'Etre suprême. — Immortalité de Vâme. — Pmple sovmrain. — Amour conjugal. — Armées de la R^blique.
— Convention nationale. — Le tyran frappé de mort. — Factieux anéantis. — Aux Françms. — Triomphe du peuple.
— Magistrats. — Agriculture. — Instruction. — Morale, lois.— Beaux-arts. — Fondation de la RépMique. — Empire de la vertu. — Aux Nations. — Indigence secourue. — Vieillesse respectée.
» Les vers qui composaient ces inscriptions furent lus avec satisfaction. On entendit avec autant d'intérêt la prière prononcée par un élève de l'institution littéraire, conservée par le district et la municipalité de cette commune.
» Un hymne chanté à l'Eternel couronna cette prière, et un officier municipal , dans un discours philoso-
phique sur Texistence de FElre suprême et rimmortalité de rame, fixa rattention par de grandes idées.
» Après ce discours applaudi , le maire et les autorités constituées prêtèrent le serment de vivre libres ou de mourir, et de reconnaître le seul culte décrété par la Convention nationale.
» Le maire allait inviter lé peuple à prononcer le même serment, à prendre la même détermination, quand nn cri général prévint son zèle et montra que la commune n'avait qu'un esprit, un cœur, "une volonté.
» Les mêmes voix s'unirent ensuite pour chanter l'Etemel, au milieu des sons guerriers et de l'harmonie des instruments.
» Du temple on se rendit dans le même ordre à l'arbre de la Liberté. Des secours furent distribués aux frères indigents, et le plaisir de donner parut encore bien au-dessus du plaisir de recevoir.
» La fête eut l'après-dinée un autre objet. Les élèves de l'institution littéraire étaient préparés à un exercice public ; il eut lieu dans le local des séances de la société populaire. Les autorités constituées en l'encourageant par leur présence furent satisfaits des progrès de l'instruction. Nos ennemis nous accusent d'oublier les lettres, d'étouffer les arts; les succès de nos élèves nous vengent et les confondent.
» Le prologue de cet exercice est républicain comme l'instituteur , et on y reconnaît la touche de la prière h
PEternel et des inscriptions du temple. On y disait : « En lisant Saint-Just^ Robespierre y Collot-d^Herbois , » nous croyons entendre des oracles; la Grèce même les » eût pris pour des Dieux. »
La société populaire, dite Montagnarde, était alors dans toute la force de sa puissance. Elle se tenait aui Religieuses , où elle avait fait construire un théâtre sur lequel la jeunesse s'exerçait comme on vient de le voir. Les bustes de Marat, Pelletier, et autires divinités du temps ornaient la salle des séances; le signe orgueilleux du fanatisme y le clocher, avait succombé sous le coup d'une motion inopinée. Des discours fleuris étaient prononcés par les plus ardents; les orateurs étant élevés dans Tétude des grands hommes de la Grèce et de Rome, les tyrans et la mythologie faisaient les principaux frais de leurs harangues. Ces assemblées n'ayant pas de but bien déterminé , se laissaient aller aux impressions que leur donnait le premier venu. Un jour, un membre dé- • blatère contre ceux qui vont à la chasse aux petits oiseaux , et peu s'en faut qu'on ne les déclare suspects. Une autre fois, on propose de mettre tout le monde en réquisition pour aller récolter les foins; les intéressés y applaudissent, et l'assemblée déclare suspects et entachés d'égoïsme ceux qui s'y refuseront. Un peu plus tard on force les maçons , par voie de réquisition , à construire un mur à M. Vivenot; on s'encourage si bien dans cette voie expéditive que pour clore un pré ,
à Sallagne , appartenant au sieur Georges , celui-ci obtient que tous les passants y seront contraints; à cet effet la municipalité a la faiblesse de placer des gendarmes aux abords de la ville.
A travers cet enthousiasme des masses les sacrifices à la patrie se continuaient avec succès. La ville ayant à fournir un soldat équipé, on délibéra pour faire ce choix important, qui eut lieu en faveur de Claude-Léopold Chartreux. Après Tavoir muni de tout le nécessaire, il est présenté à la société où Taccueillent de nouveaux applaudissements. Le président lui ayant donné Paccolade fraternelle , lui adresse un discours plein de mouvements civiques , lui retrace les devoirs du soldat , et Texcite aux vertus guerrières en lui faisant la peinture du bonheur qu'il aura de représenter la société au milieu des armées. Le jeune héros monte dans la chaire à prêcher servant de tribune, 'répond avec aisance , manifeste les sentiments les plus élevés et finit en jurant de défendre la liberté jusqu'à la mort. L'admiration est à son comble , lorsque le père Chartreux, que l'on n'avait pas remarqué, se lève, et, en nofUn vewu Bfutusy parle à ce fils attendri; alors les applaudissements éclatent y et les larmes de la sensibilité mouillera les yeux des auditeurs. On sort en rang, musique en tête; le cavalier jacobin monte à cheval, et la foule exaltée le conduit en triomphe jusqu'à la limite du territoire, sur le chemin de Pont-à-Mousson , qui lui
était indiqué, par sa feuille de route, comme le chemin de la glgire.
Ainsi que dans les autres villes, il y eut changement général des noms des quartiers et des rues; en voici la nomenclature :
QUARTIER DE LA RÉTOLUTION
Rue de la Goûtotie.
— Sans nom.
— du Grand-Pont.
•— Cour la Lorraine.
*— Derrièrfr-la-Halle.
— de rAbrenvoir*
— des Capucins.
— de la Place.
— de la levée de Rreuil.
Rue de Rarras.
— deViala.
— de la Meuse.
— du Yaisseau-le-Vengeur.
— de la Pairie.
— des Vertus.
— de rAgriculture.
— de la Fédération.
— des Sans-€ulo(ies.
QUARTIER DB BREUIL
Rue de la Grande-Rue.
— du Grand-Puits.
— de Versailles.
— de Hapionté.
— de la Trace.
— du Four.
~ de TEotrée de la Trace.
Rue de la Fraternité.
— de Scœvola.
— de Francklin.
— des Hommes libres*
— des Rons-Enfants.
— du Contrat social.
— d^Helvetius.
Anciens Noms.
QUARTIER DU TBMPLE.
Noms nouveaux.
Rue (les Juifs.
— du CuUde-Sac.
— des Allemands.
— de la Mas.
— de la Mare.
— du Poils Robinot.
— do Yieux-Four.
— du Puiis-Crevé.
— des Jardins.
— du Château-Bas.
— de la Paroisse.
— des Vénérables.
— du Pulis,
— de TEchelle.
— de rOrangerie.
Place du Cimetière.
— de la Cure.
^^ de la Paroisse.
— du Fer-à-Cheval.
Rue de Jeromapes.
Impasse de Jemmapes* kue des Américains.
— de la République.
— de la Constitution.
— des Droits-de-rHomme.
— de Pelletier.
— de Chalier.
— de Brutns.
* — de la Melonnière.
— du Temple.
— des Patriotes.
^ de J.-J. Rousseau •
— de Decius.
— de Marat.
PLAGES
Place de TUnion.
— de Voltaire.
— du Temple.
— de la Liberté.
Ce changement et Vassurance donnée par le district au département, qu'il avait mis le plus grand soin à décacheter les lettres adressées aux personnes suspectes , furent les derniers actes avant le 9 thermidor , qui débarrassa de Robespierre , jusque-là encensé à l'égal de son Etre suprême. A la nouvelle de sa chute, à la lecture de ses complots liberticides , la joie se peignit sur tous les visses , chacun se plut à espérer la fin de la terreur sous laquelle gémissaient les petits comme les grands, les véritables patriotes aussi bien que les aristocrates. La ville entière, jointe à la garnison, se réunit
pour fêter la mort du nouvea/u Ccdilitkai^ et touç ^..^sans distinction d'opinion ni de sexe y jurèrent eo. . Vfiasse haine continuelle aux amtocraies , aux intriganf9 et aux ambitieux. Le lendemain , le conseil général se réunit pour rédiger une adresse à la Convention, (jui avait su abattre le tyran ; on y lisait : « Que le tonnerre » de la loi gronde sur les coupables, qu'ils tonibent » soujs le glaive vengeur de la liberté ! Le temps n'est » pas venu d'élever avec les Athéniens un temple à la » miséricorde, de proposer l'amnistie de Trasybule , » c'est le temps d'épouvanter les factieux! » On voit que la fermeté était encore à l'ordre du jour.
A la société montagnarde, le sort des accusés était subitement pris en pitié. Le fils du général Landremont , retiré à Commercy avant d'être transféré à Paris , étant venu demander pour son père un certificat de civisme^ reçui des applaudissements; on inséra dans le certificat qui lui fut délivré : « Nous ignorons ce qu'on peut re- » procher à ce citoyen , si ce n'est que l'infâme Robes- » pierre le qualifia de très noble et de favori du tyran , » mais nous croyons que ces deux odieuses qualifications » ne lui sont pas applicables. »
Pendant que l'on délibérait , on reçut la nouvelle de la victoire de Fleuras ; c'était dans le même jour un second espoir, il n'en fallait pas tant pour exciter à la joie ; chacun courut avec les autorités se ranger autour de l'arbre de la liberté. Un compatriote, volontaire
blessé à cette bataille , arriva en ce moment , ce fut un délire général ; amené en triomphe , son père et lui recurent les honneurs de la séance , et des discours hrUdanU de patriotisme se succédèrent sans fin à chaque reprise des chants nationaux.
Cette allégresse était bien permise à des gens qui man*^ quaient de tout; deux jours auparavant, le procureur de la commune avait appris à la municipalité contristée qu'il n'y avait plus de subsistance que pour le lendemain, que déjà six à sept cents personnes étaient malades des suites de la famine. Pour les soulager, avaitil dit, il n'y a de riz qu'à Metz , où il coûte vingt sous la livre; il n'y a de sucre qu'à Marseille, et de veau nulle part. La chute du tyran n'était qu'un faible allégement à de pareilles calamités. Le maximum et les exigences des habitants des villes faisaient fuir ceux des campagnes que l'on menaçait vainement. On essaya de recourir aux dernières ressources de la ville : les propriétaires d'animaux domestiques furent contraints d'apporter au marché une certaine quantité de leurs produits. MM. de Lisle , de Gaucourt , et Darlu , qui avaient des vaches dans leurs basses-cours, eurent l'ordre de fournir chacun une livre de beurre à chaque marché; ressource bien triste et bien insuffisante, qui ne valait pas cette tracasserie.
Le court instant de relâche qui avait apparu donnait déjà de l'espoir aux partisans de l'ancien régime, assez
maladroits pour le manifester au risque d'ameuër des réactions : un simple caporal de la garde nationale offrait sa démission , parce qu'un membre de l'administration avait, selon lui, fait partie d'un comité robespierriste, il fallut lui prouver que ce citoyen , loin d'avoir persécuté les autres , avait lui-même failli être victime- Mais le représentant Delacroix vint mettre un terme aux récriminations naissantes, en épurant les fonctionnaires; sa mission était de repousser ceux qui avaient compromis la République , en gouvernant par la terreur , de sorte que ceux qu'il laissait étaient censés absous du reproche ^exagération. Il arriva le 17 octobre et ne fît entendre que des paroles de modération.
Le district était ainsi composé :
Jean-François Baudot , président ;
Etienne Psaume ;
François Noël;
J. Lequeux ;
Jean-Baptiste Monbled ;
J. Pierron ;
Liouville , secrétaire ;
Hast , agent national.
Il le laissa tel qu'il était, à l'exception de Pierron. Le comité révolutionnaire fut ensuite composé comme il suit , avec l'approbation du peuple :
Guillaume Cheneval , notaire ;
Léopold Prigny, rentier;
Jeaa-François Regnault, marchand;
Gaspard Toussaint, cafetier;
Ch. Çheniot, notaire;
Jean-François Henriot, perruquier;
Dominique Boutillot, marchand;
Pierre Jeannot , tailleur ;
Dominique Nicolas, marchand ;
François Raulet, cordonnier.
M. Grison, que nous avons vu emprisonné, fut nommé administrateur du département, qui l'élut président; cet hommage rendu à la modération n'empêchait pas la sévérité envers d'autres : ainsi , M. de Morambert était exclu des fonctions d'assesseur du juge de paix pour avoir protégé les aristocrates. Ami de M"* de Gérauvilliers , il s'était dévoué pour la défendre ; la prétendue coupable était absoute et le défenseur mis à l'index.
On eut un peu de relâche , les cérémonies étant moins fréquentes , on se trouva moins souvent forcé de se contraindre; il ne fut bientôt plus permis de danser dans le temple dédié à l'Etre suprême, et la société populaire, sous la présidence de Ch. Friry, décréta que le mot de montagne disparaîtrait de son drapeau;* c'était proclamer la haine des excès. Sans être beaucoup plus heureuses , les familles se rapprochaient, des mariages avaient lieu; ils se faisaient la nuit, comme si l'on avait honte d'une alliance légitime. La municipalité se vit obligée de les défendre , non pas pour éviter du trouble, mais, qui le
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croirait? pour épai^er les chandelles, qui devenaôenf tellemmt rares, qu'on était menacé de n'en plus trouver. La fin de l'année fut marquée par les cérémonies des fêtes décadaires; les élèves de V Institution littéraire y ainsi s'appelait le collège, prononcèrent un* discours ampoulé sur le désintéressement. Un peu plus tard^ les mêmes élèves célébrèrent la fête nationale de la mort du iermer tyran roi Capet; ils y déclamèrent une amplification sur la tyrannie, ayant pour épigraphe : « On » n'est pas coupable quand on tue un tyran, fùt-on son » ami. » On y disait par leurs bouches : « Il ne faudrait » peindre qu'un tyran pour faire abhorrer ses sembla- » blesj nous parlerons de plusieurs, Tibère, Caligula, » Néron, etc., et le nôtre paraîtra le plus détestable. Il » apprendra aux Français, foulant d'un pied libre le » sol de l'égalité, la haine implacable des rois, l'éter- » nelle exécration des despotes. Capet sur le trône nous » les a fait craindre, Capet sous la hache nous en dé- » livre. Puisse ce jour flétrir à jamais sa mémoire » comme il a terminé sa vie et puni ses attentats!... » Ennemis naissants des rois, nous allons les dévoiler » pour les faire hair, mettre la tyrannie toute nue » pour la mieux flageller. » La mort de César fut jouée par eux , et ces jeunes citoyens prêtèrent en masse le serment de Cassius. « Le temple, dit le procès^verbal >) imprimé, a retenti des applaudissements du peuple » et au milieu des concerts prolongés d'une musique
9 gii€frîère, Fenthousiasme enflammant taus les cœurs y » l'afisemblée a répété dans ses transports le serment de » haïr les rois , d'aimer la République. »
L'année ne s'annonçait pas sous des auspices favo^ râbles; le manque de subsistances de toute nature devenait pour les administrateurs l'ennemi le plus difficile à combattre. Non seulement ils avaient à pourvoir aux besoins de la ville, mais il fallait encore que y cédant aux injonctions des despotes de Paris, ils dé^ tournassent une partie de ce qu'ils avaient tant de peine à obtenir pour le mettre à la disposition de Tarmée et de la capitale. Au reçu des circulaires menaçantes que leur envoyait le comité de salut public , ils faisaient de nouveaux et infructueux efforts pour les mettre à exécution avec quelque profit, ils usaient eux-mêmes vis-àvis des agents nationaux du ressort des menaces qui leur étaient adressées : « Au reçu de la présente , fais toutes » diligences pour que le contingent de ta commune soit » terminé dans trois jours au plus tard, ou il ne te rest^ » qu'à attendre les maux dont tu es menacé ! »
Une seule boulangerie existait ; elle était établie à la caserne, sous la direction de Nicolas Colombe; au 15^ janvier, le pain n'était encore qu'à huit sous, mais c'était du pain exécrable. Il était défendu à ceux qui avaient des provisions d'acheter à cette, boulangerie; les ex-prétres en surveillance étaient de droit regardé^ comme approvisionnés , ce qui eût équivalu à une
condamnation à mort, sans les secours de quelques âmes compatissantes. Pour encourager à envoyer les enfants aux armées , les parents de ceux qui y étaient , devaient être servis les premiers; mais, comme les ressources suffisaient à peine pour eux , ils se plaignaient. Le 20 février, l'agent national transmet leurs réclamalions aux administrateurs , et leur dit : « Plus de » plaintes , citoyens -, ou je serai forcé de vous dénoncer ! » La position était difficile.
Ces calamités n'empêchaient pas de songer aux cérémonies publiques , le procureur de la commune invitait encore le peuple à se trouver à la fête de Panniversaire de la juste punition du Roi des Français. Dans l'adresse à la Convention, votée deux mois auparavant, à l'occasion de la fermeture du club des Jacobins, le conseil général disait : c k l'ombre du hideux Capet , » l'atroce Robespierre a péri de la mort des tyrans , et » son supplice n'a pas glacé d'effroi les intrigants et les » agitateurs. » Mais ce langage était près d'avoir sa fin, les bustes de Marat et autres venaient d'être précipités hors de la salle, où ils trônaient, et celle-ci devait elle-même rester bientôt vide ; la modération , jadis suspecte , semblait devenir le seul titre à la reconnaissance nationale. Gantois , représentant du peuple , écrivait à la ville pour demander si quelque citoyen s'était rendu complice des horreurs commises avant le 9 thermidor , question embarrassante pour des hommes qui eussent
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déifié Robespierre avec bonne foi. Il épura le district^ et nomma Moutillard président de l'administration j à la place d'Arnould , démissionnaire. Ce représentant était alors à Verdun; la société populaire lui députa, pour lui demander des subsistances , les citoyens Denis et Cellier , qui ne rapportèrent de cette démarche que le conseil stérile d'emprunter un peu de blé au district et de l'argent à la nation. Le désespoir s'emparant de l'administration , douze commissaires furent «aussitôt nommés pour accompagner la force-armée dans les villages , afin de contraindre les paysans à vendre leurs grains. Cet emprunt forcé n'ayant rien produit, il n'y eut d'autre ressource que de réduire la ration des ou^ vriers à une livre de pommes de terre, taxées à cinq sous la livre, les femmes et les enfants à moitié. Le pairt était à quinze sous; le 28 mars, il n'y en avait plus que pour un jour; heureusement, Philbert Dubois procura trois mille livres de riz , à raison de sept sous la livre* Le 3 avril , le pain coûtait vingt sous , en numéraire , les ouvriers ne pbuvaient en recevoir plus de trois quarts. Et en ce même temps , le comité de salut public, las d'attendre la part de la commmie de Paris , écrivait avec menaces , que l'on restait à son égard dans une imcrnciance criminelle!
Le 15 avril, après un recensement général, on se^ vit forcé de réduire la ration à un quart de pain , après quoi, disait-on, il faudrait mourir de faim. Le
()43trict, contraint de céder k une si iinpérîf^uAeinéç^sité, coneentit que Ton ^npruntàt au magasin à^tmé kVu" mée; dès le 22 , Tadministxation demanda qu'on reo^t ce qu'on avait pris, le conseil général» dans rimpossîhilité d'y satisfaire, répondit : « Il nous faut, par jour, » dix quintaux de farine , il n'y en a plus que six de » blé germé, dix d'orge et cinquante de sarrazin, le tout » pour attendre la famine.... » Quelle triste situation pour les» fonctionnaires et pour le peuple!
Dès les premiers jours de mai, quelques pœgnées de Ué mises en vente sur la place furent enlevées comme au pillage , elles firent renaître un tel espoir , que per* sonne ne voulut plus des denrées du district , chacun gardant scm argent pour le blé. Il n'arriva , toutefois , pas aussi vite qu'on y avait compté , le pain restsût rare et cher; en juillet^ une cuite tellement mauvaise, que personne n'en voulait, fut réduite, par modération, k tre^te sous la livre. Au mois d'août , on s'en fût bien contenté , car le procureur de la commune écrivait au conseil général , en le prévenant qu'il ne pouvwt plus contenir le peuple: « Depuis huit mois, il a mangé du pain » qui répugnerait à l'animal le plus vorace, il est réduit » aujourd'hui à regretter cette détectable nourriture. »
Le conseil se transporta aussitôt en corps au district pour aviser au salut commun; la seule ressource imaginée fut d'envoyer chez les cultivateurs des garnisjiires., dont on augmentait le nombre d'heure en heure , comme
sMis' pcRivaient avaiicer la saison des ïécoltes» Cette épôcpiê aprWëby il y wtun peu de soulagement, mm rargânt ëtant aussi Tare que l'avait été le blé, la misent était toujours grande; ceux qui pouvaient acheter n'ob* tenaient du grain qu'en se battant à outrance sur la place publique : malheur aux faibles ! Les femmes, mères de famille, y étaient aussi redoutables que des lioncies. A l'approche de l'hiver ^ la violence de ces distributions ne fit que s'accroître, elle dégénéra en un pillage gé-? néral qui empêcha tout*à-fait les marchands de paraitèe. On se fermait ainsi toutes les voix de ressource ^.
Enfin l'orage révolutionnaire touchait à son terme, aussi bien que la disette; la fin de l'année vit se réaliser de notable^ changements. En même temps que la so^ ciété populaire était expulsée de son local et dissoute , le culte catholique rentrait dans l'église , envahie par le conseil général, qui s'empressa delà débarrasser du mobilier qui servait à ses séances. Les prêtres , impatie«bti d'exercer leur ministère, se hâtèrent, pour en avoir le droit, de promettre soumission aux lois de la République. Ce fut à celui qui s'emparerait de la direction de la paroisse, quoique les frais de chaque culte dussent rester encore à la charge de ses fidèles. L'abbé Adam qui avait recueilli de nombreux débris d'ome-
« Un recefiiemenl des porcs ayant été ordonné , afin ée savoir combien de légumes étaient nécessaires , les propriétaires de ces aoimaox craignant une confifcaiion , se hAlérent de les tuer avant qu'ils fussent à leur grosseur.
ments , les ayait apportés avec empressement et les prêtait aux célébrants; Dom Âubry voulant , en son exqualité de prieur, prendre des airs de curé principal, fut repoussé par le fervent abbé, qui jugea porudent de retirer à son compétiteur les indispensables ornements. Il en résulta presque un combat dans l'église, qui partagea les dévotes en deux partis, et ce à la grande satisfaction des apôtres de la Raison ^ qui , pendant ce temps , continuaient dans le temple des chanoines les grandes célébrations païennes de la fête des époux , de l'agriculture, etc.
L'abondance que procure l'agriculture eût été bien nécessaire après des secousses qui avaient porté de si grands coups au commerce; mais les bras,* retenus au service de la patrie, ne pouvaient ccmduire la charrue, et les éléments semblaient, aussi bien que l'ennemi, conjurés à notre perte. Des débordements considérables dans la saison des foins vinrent en gâter la récolte ; ils causèrent une épizootie telle que sur cinq cent vingtKîinq bêtes il s'en trouva à la fois cent quatre-vingt de mortes , cent cinquante malades et soixante convalescentes ; dans les villages, elle était encore plus forte : la mortalité n'y était pas au-dessous des deux tiers.
Heureusement, sous le rapport politique, le peuple commençait à respirer ; nos armées victorieuses permettaient de ne plus craindre l'ennemi du dehors ; celui du dedans, fatigué ou vaincu, laissait un libre cours i la
justice, et les citoyens, maîtres de leurs opinions, pouvaient respirer sans qu'aucune terreur Tint y mettre entrave. Pour les habitants de Commercy , comme pour tant d'autres, il ne devait plus y avoir d'autre souci que celui de leurs aflfaires personnelles ; ils n'avaient plus qu'à réparer par des spéculations honnêtes les brèches faites à leurs minces fortunes. Personne ne pensait à user de réaction; quelques plaisanteries adressées aux anciens prêtres de la Raison ou de l'Etre suprême, semblaient devoir être la seule vengeance à exercer. Mais l'habitude d'occuper le public et de l'agiter ne permettait pas à quelques grands meneurs de se contenter du calme de la paix.
La mode des banquets civiques n'était pas passée, les victoires en fournissaient fréquemment le prétexte- Dans une de ces réunions , il fut proposé de voter une adresse de félicitations au Directoire; Cellier et les siens , saisissant cette occasion de jouer un tour à la municipalité , envoyèrent cette adresse sans attendre qu'elle l'eût signée , et dirent qu'elle était l'hommage des vingt-un républicains de Commercy. Le journal , VAmi des Loi$, soufflé par eux , publia que Commercy ne comptait que vingt-un républicains, que la faute en était à l'administration détestable de cette ville , dont ces honorables vingt-un souhaitaient le changement radical. Le major Vivenot, alors à Paris, attaché à la garde du Directoire, se permit, dans un véhément
article de journal, de haranguer ses frànes et amis les républicains de Commercy, qu'il présenta comme des vietimes de la persécution de leurs magislrate municipaux. Ceux-ci, qui n'avaient d'autre tort que de vouloir laisser tout le monde en paix, même ces soi-disant républicains, écrivirent au ministre, exposèrent les faits et déjouèrent leurs menées,
A quelque temps de là , une fête ayant eu lieu à l'occasion de la paix, la population qui se croyait pour l'avenir à l'abri de tous revers , manifestait sa joie et maudissait ceux qui l'avaient si longtemps dominée; sans témoigner d'intention de vengeance, elle était biœ aise de montrer qu'elle n'avait plus peur , et de se divertir en faisant trembler quelque peu le père de Regulus. Des placards furent apposés contre lui , son peu d'assurance enhardit les tapageurs qui, pour l'effrayer, se mirent à rouler pendant la nuit de grosses pierres sur la place de la Montagne, redevenue place des Chanoines, située au-devant de sa maison, de manière à lui faire Claire qu'il s'agissait d'un assaut. La municipalité était loin d'approuver des démonstrations ridicules qui ne pouvaient que trop se convertir en violences coupables , elle écrivit à Cellier lui-même pour protester contre ces agitations populaires. Elle ne lui cachait pas , au surplus ; ce qui pouvait être , qu'elle croyait ce tapage dirigé par lui et ses adhérents , afin de se dâ>arrass^ de magistrats qui n'étaient pas disposés à subir leurs influences.
On croyait tout terminé, lorsque la municipalité m^ çul Tépltre suivante :
a Le DnffiCTOiBB exécutif , considérant que la tranquil- » lité puMique a été troublée dans la commune de Corn- » mercy , le 8 brumaire dernier;
» Qu'un citoyen a failli en être victime, et que le » président de l'administration municipale est regardé » comme un des principaux auteurs de cet événement , » ainsi que l'adjoint qui est accusé de s'être trouvé dans » la réunion;
» Arrête : Le président et l'adjoint de Commercy sont » destitués. Signé Barras. »
La municipalité protesta aussitôt contre cette destitu** tion , invoquant l'alibi de ces fonctionnaires et la haine que Cellier leur portait, tandis, ajoutait-elle, que par leur zèle et leur désintéressement dans des fonctions gratuites > ils avaient su se concilier l'attach^nent des administrés. Le président , Ch. Friry , justifiait qu'à l'époque indiquée il était en Suisse ; l'adjoint , Pierre Baudot, prouvait de son côté qu'il était à Toul; mais le Directoire , placé à soixante-dix lieues de là, ne songeait guère à. revenir sur un acte d'autorité pour rendre jus^ tice à d'obscurs citoyens : ils restèrent destitués. Leurs fonctions , \(Àn de tomber entre les mains de la faction Cellier, se perdirent entre celles de N. Level, cultivateur à Lérouville et de M. Probst.
La société populaire n'ayant plus de local ni de motif
de réunion 9 avait cessé tonte délibération; plusieurs citoyens qui en avaient fait partie , lui substituèrOTil; un cercle constitutionnel qu'ils établirent chez J. Lequeux. La déclaration en fut faite par François Cellier, Noël Franchot, J. Pierron, Joseph-Clément Vivenot, Etienne Isambart, François Paquel, Cl.-F. Denis, Chappen, N. Boilley , Etienne Psaume , Augustin Guillet , J. Lequeux, Léopold Vivenot , Jean-François Paquis, Ch.~F. Martin, François-Xavier Probst et André Àrnould. Ces citoyens et leurs amis, partisans plus ou moins zélés de la révolution, tf eurent bientôt plus pour consolation que la facilité de se réunir encore sous le nom de francsmaçons 4. L'autorité partagea avec eux cette innocente distraction; alors les poètes de TEtre suprême chantèrent le gr^nd Napoléon qui , en effet, pouvait tout aussi bien stimuler aux joyeuses et patriotiques rasades.
Une question de la plus haute importance pour Cornmercy s'agitait, c'était celle d'obtenir la sous-préfecture, le tribunal , l'inspection forestière et les différents services dépendants de ces établissements principaux. Saint- Mihiel publia des mémoires, Commercy en fit autant, chacun se présenta avec tous ses avantages , repoussant tous obstacles et les prêtant à son adversaire. Saint-Mihiel , placé à l'extrémité de l'arrondissement , obtint la préférence pour le tribunal , ce qui ne peut s'expliquer
* Leurs statuts furent imprimés en 1806, chei M. Denis.
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qae par la faveur que lui assurèrent les députés d'alors ^ sortis de son sein.
Ce premier échec donna Téveil , et la sous-préfecture restant encore disponible , Commercy se hâta d'envoyer à Paris J.-F. Baudot, afin d'obtenir cette demi-justice. Les raisons qui militaient pour avoir le tribunal firent avoir la sous-préfecture , la seule diflTérence, c'est qu'elles furent cette fois appuyées par le général Glarke, à qui Commercy doit réellement cet établissement. Si l'on eût été mieux avisé la première fois, que l'on ne se fût pas contenté de lui écrire , on eût probablement ob- ,tenu le tribunal; car, il faut bien le dire, les influences personnelles l'emportaient le plus souvent sur les droits les mieux établis.
Actuellement que les choses sont en cet état , l'une ou l'autre des deux villes ne pourrait, sans injustice, obtenir la réunion; la solliciter serait presque une iniquité, car, pourquoi prendrait-elle à l'autre ce qu'elle ne voudrait pas qu'on lui prit? Il faut bien que chacune ait quelque part dans la répartition des établissements pour indemnité de sa participation aux charges de l'Etat.
Le premier fonctionnaire promu à la place de souspréfet fiit M. Charles-François Hussenot, qui vint en prendre possession le 21 mai. Logé dans une maison particulière, il avait ses bureaux dans celle de la cure ; plus tard , le bâtiment des bénédictins fut mis à sa disposition. L'église, fort vieille et sans ornement, dégradée
encore pour avoir servi dé magasin au district , fiit démolie. L'enlèvement du cimetière et de plusieurs bâtiments donna au corps-de-logis principal plus d*air et une meilleure apparence d^bôtêl digne de sa nouvelle destination. Le cloître fut converti en appartements, en bureaux et en remises; les cellules et le, collège logèrent les commis, et les basses-cours permirent un établissement fort commode pour la gendarmerie.
11 ne restait plus qu'un grand avantage à espérer pour la ville, celui d'une garnison; la caserne, abandonnée pendant une partie de la révolution, dégradée par le séjour des charretiers qu'on y logea , exigeait de. grandes dépenses pour être remise en état. La solidité de l'ancienne construction avait pu seule préserver l'édifice; les colonnes de la façade du côté de l'eau demeuraient suspendues par suite de l'écroulement des galeries et de l'ancien rocher. La ville était tentée de faire ces réparations à ses frais dans l'espoir qu'il lui serait permis de vendre à son profit les Bénédictins; mais elle ne put l'obtenir. Le retard dans l'arrivée d'une garnison subsistant toujours, le sous-préfet proposa de demander une cohorte; mais ce pensionnat de vétérans paraissant beaucoup moins avantageux, la ville s'y refusa, dans l'espoir d'être mieux traitée.
En ce temps la municipalité eut une nouvelle émotion. Le rédacteur de VAmi de$ Campagnes s'avisa de faire un roman intitulé : Caroline et VermorU , dont l'action se
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pas^ît à' Gommercy. Les habitante y étaient dépeinte Gomm&ilœ terroristes ayant exercé les actes les plus ri*gouteitx contre les éiaigrés, il fallut s'empresser de faire démentir cette calomnie, ce que Ton n'obtint qu'à grande peine« Il était juste que n'ayant pas commis d'excès, on n'en voulût pas avoir la réputation qui commençait k n'être plus un titre à la considération de l'autorité , car , déjà , on en était revenu aux anciennes institutions ; le consulat à vie, cette monarchie bâtarde, était accueilli par acclamation; l'instruction publique était remise en vigueur ; seulement le culte était resté dans une sorte d'interdit, au pcÂnt que le conseil, à la demande du sous-préfet, en défendit l'exercice extérieur, tel qu'aux enterrements et aux processions,
Six mois après, la même municipalité se félicitait d'avoir enfin un curé, qui était M, Âubry, évêque constitutionnel de Verdun. Il est vrai qu'uni prêtre si digne devait plaire à tous; aussi fut-il bien accueilli par tous, à l'exception de quelques fidèles qui auraient voulu que l'ont tint compte du dévoùment de l'abbé Adam; mais ce petit mécontentement n'eut pas de durée, et autour du respectable pasteur vinrent se grouper les religieux du pays restés sans emploi , assurés qu'ils étaient de pouvoir y exercer leurs fonctions avec dignité et sécurité.
Ainsi finit la ftévolution à Gommercy, exempte d'excès . et de sang répandu. Les avantages obtenus en apparence
ne semblèrent pas différents de ceux espérés par les autres villes. On pensa qu'à l'avenir les roturiers probes et braves partageraient avec la noblesse les grades militaires et les récompenses civiles ; que les grandes places ne seraient plus des sinécures; que le gouvernement y appellerait les plus capables sans faveur et sans privilège ; que l'Etat , servi par d'honnêtes citoyens , ne serait plus forcé d'obérer les contribuables pour satisfaire une foule d'abus; que les biens ne seraient plus accaparés dans des mains paresseuses, sous le prétei^te de l'amour de Dieu et de la chanté chrétienne. En attendant la réalisation de ces rêves, hélas! bien légitimes, on était fier d'être assuré de la liberté individuelle et de tous les avantages résultant de l'égalité théorique devant la loi.
On voit qu'il serait injuste de signaler à la réprobation des contemporains ou de la postérité aucun nom des hommes qui , placés à la tête de la ville , lui ont imprimé le mouvement révolutionnaire. Il fallait de l'énergie, des paroles sévères, même des menaces, et pour cela il fallait un louable dévoûment, que beaucoup de gens se sont plu depuis à méconnaître et à poursuivre de leurs malédictions, mais par ton ou par esprit de parti. Il n'est même pas rare de voir ceux qui ont le plus profité de la Révolution en médire le plus : c'est là une lâcheté ou une sotte ingratitude. Il serait curieux de voir ces détracteurs aux prises avec .
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les mêmes calamités ! La bonne foi des intentions devra surtout dominer le jugement de la postérité ; or, il ne paraît pas que ces hommes un peu exaltés aient jamais songé à frapper pour satisfaire leur inimitié personnelle.
Cellier, élu maire par le peuple, dut le conduire avec fermeté dans la voie tracée par les circonstances , et impérieusement commandée par la loi; le salut de ses mandants lui en faisait un devoir rigoureux. Simple marchand , il négligea son commerce pour le service public, et, quand il descendit de son siège de magistrat, il trouvala pauvreté. Le peuple, crédule et injuste, écoutant d'autres impressions, attribua la misère, qui l'accabla plus tard, à la vengeance du ciel. Pourquoi donc aurait-elle frappé l'administrateur int^re? Plaignons ce citoyen des exigences de sa situation , soyons indulgents pour ses erreurs , si elles doivent lui être reprochées ; mais que la sévérité qui pèse sur sa réputation s'apaise au souvenir du mal qu'il pouvait faire et dont il s'est abstenu , à la rapacité dont il pouvait user, mais dont il est entièrement pur.
C,-F, Martin, avec plus d'instruction et de capacité, pouvait se laisser aller à plus d'excès; le département le réclama : sa vie politique n'appartient donc pas à la ville.
Etienne Psaume avait toute la fougue capable d'entratner aux mesures de rigueur, s'il eût eu quelque influence sur ses collègues et sur le peuplev Entièrement absorbé par l'étude , les grands actes populaires se
réduisaient pour lui à une théorie déclamatoire; sa vie privée le rendait impropre à conduire les hommes. Ses paroles aspiraient aux coups-d'Etat les plus violents ; ses actions étaient des plus inoffensives. Bienveillant et incapable de faire sciemment le mal , il eût maladroitement frappé de mort, tant il maniait imprudemment au figuré le glaive de la loi.
Jean-François Baudot n'avait, ni dans Pimagination, ni dans l'esprit, la théorie des chimères républicaines. Ménager le pouvoir, respecter la loi; mais, avant tout, améliorer et mettre en pratique les principes de l'équité : tel était son instinct qu'il ne donnait pas pour un système. Cet honoré citoyen n'eût pas fait la Révolution , assurément l'ancien régime serait encore dans toute sa splendeur, si tous lui eussent ressemblé ; mais s'attacher au char de l'Etat, l'empêcher de se briser et de tout rompre dans sa chute , telle était son unique sollicitude. Le bonnet rouge sur la tête, il vanta peut-être Marat, il déifia Robespierre ; ses concitoyens qui l'écoutaient à genoux, peuvent-ils lui reprocher ce travers? Grâce à lui et à quelques esprits prudents, de la même trempe, le mal ne put se faire, et, le bonheur de noa. ancêtres n'eut de soutien, dans ces temps calamiteux, que parce que ces hommes modérés imposèrent une contrainte passagère à leurs consciences , faciles peut-être , mais pures de tous excès.
L'Empire allait naître sur les débris de cette révolu-
tion ; les républicains agonisants devaient se laisser entratner par le dictateur qui , n'ayant pas le nom de roi, prétait encore pour eux à l'illusion. Conservant un peu d'espoir, ils disaient, le 7 mai, au premier consul : c II faut qu'un pacte solennel , assurant sans retour le » triomphe de la liberté et de l'égalité, offre à la nation » et à vos successeurs la double garantie nécessaire à la » conservation de leurs droits. » Le 18, ils le proclamaient Empereur , et bientôt , comme si un voile épais eût été tiré sur eux et sur le passé, ils se trouvaient sans force et sans voix pour s'opposer aux cris nouveaux d'allégresse dont retentit la place Napoléon , où ils furent forcés d'entendre Vécole seœndaire^ chantant avec son luth de circonstance sur le même air que le serment de Cassius:
a II a, par 868 baots faite, surpassé les moriels. s
Il serait abusif de rappeler ici les événements de l'Empire ; la ville de Commercy ne pouvait avoir et n'avait sur eux aucune influence. Elle devint, avec Sampigny, le siège de l'administration des équipages militaires, qui favorisa son commerce , mais qui, aux yeux de la population , ne compensait pas , par son air peu martial ,l'avantage d'un régiment qui eût mieux flatté la vanité française. Pendant les dix années qui s'écoulèrent ainsi , sans autre incident que des te Deum et le sacrifice des derniers enfants de la ville, l'administration municipale ne put faire d'amélioration importante , la caisse ,
appauvrie par la révolution, se vidant journellement pour les besoins de l'armée*.
Après bien des victoires glorieuses célébrées avec une sorte de délire , il fallut apprendre à connaître aussi les défaites. L'année 1813 apporta la réalité de désastres commencés à Moscou. Dès le mois de novembre des soldats malades , porteurs de la peste , s'acheminèrent lentement vers Commercy et ne tardèrent pas à y arriver par convois. Les voitures , les chevaux et les hommes mis en réquisition, étaient un ordre de choses insolite; mais le douloureux spectacle de tant d'infortunés succombant de misère et de douleur, excitait toutes les sympathies. C'étaient des fils, des frères ou des amis, que l'on s'imaginait trouver dans ces militaires, tous enfants de la même patrie; chacun eût désiré, pour son fils ou son frère , mourant peut-être aussi à quelques cents lieues de là , les soins qu'il prodiguait à ses compagnons d'infortune. De toutes parts arrivèrent les secours en argent, en meubles, en linge et en vêtements; les enfants faisaient de la charpie , les parents prêtaient leurs bras , et des personnes habituées à la plus exquise propreté ne reculaient pas devant les services les plus dégoûtants.
L'hôpital devint naturellement le siège de cette bien-
* La seule dépense an peu considérable que la ville pul se permellre fut rétablissement des fontaines ; nous eu parlerons plus tard.
faisance; les salles remplies, on y ajouta les bâtiments situés en avant de la cour , puis une succursale aux Capucins, et enfin on logea les moins malades chez les particuliers. Hais la mortalité ne se borna pas à ces malheureux : bientôt elle envahit la ville, et de toutes parts succombèrent le riche et le pauvre , le bienfaisant comme Tégoïste, celui qui n'osait sortir, comme celui qui se dévouait. Les sœurs de Phospice et les fonctionnaires ne faillirent point à leurs devoirs ; plusieurs payèrent le tribut : ainsi le docteur Gillot , les sœurs hospitalières, les aumôniers Richard et CoUot, la dévouée M"*" Giron : honneur à eux * !
Dans ces jours de deuil , un acte digne de sauvages vint affliger les cœurs honnêtes. L'hôpital donnait la sépulture et rendait les honneurs religieux aux militaires; on ne les entrait plus dans l'église pour éviter de nouvelles causes de contagion, celle-ci étant alors dans toute sa violence. Cinq malheureux reposaient sur un tombereau recouvert d'un peu de paille , pendant que le prêtre à l'autel les recommandait en grande hâte à la clémence divine. Ce temps suffit à des réfugiés es—
1 II doit m'étre permis de rappeler que moD respectable père, demeoré «eul* médecio pour l'hospice , pour la ville et les environs , ne recula devant aucun sacrifice de sa personne , de son temps et de sa fortune. Bien que la mort moissonnât Jour et nuit sous ses yeux, il n'eut Jamais la pensée de s'y soustraire un instant* Heureusement pour nous , la Providence ne lui fut point ingrate; la vie et la conscience d'avoir fait le bien furent toutefois sa seule récompense. Puisse la ville de Commercy , en pareille calamité , rencontrer toujours un aussi parfait dévoûmeot !
pagnols pour les dépouiller de leurs vêtements, et le prêtre resta avec la pénible mission d'enfouir cinq cadavres n'ayant pour linceuil que les saletés desséchées sur leurs corps infects et décharnés ^
La contagion eut à peine quitté la ville qu'un fléau non moins terrible s'avança menaçant : c'était la guerre suivie de l'invasion. Dès les premiers jours de janvier une division de dix mille hommes , tant infanterie que dragons, demeura pendant cinq jours à discrétion chez les habitants. C'était le premier échantillon de ces occupations militaires dont on eut tant à gémir depuis , et sans qu'elle diflTérât peut-être des autres , elle parut la plus onéreuse. Ces français, mécontents de leur sort, de leurs chefs et aussi de leurs hôtes, qui ménageaient leurs ressources pour un lendemain auquel eux ne croyaient plus , étaient d'une exigence sans pareille. La cavalerie surtout prenait des airs de tyrans et de vainqueurs, inexcusables chez des hommes qui semblaient fuir en abandonnant leurs compatriotes à l'ennemi.
Celui-ci n'était pas éloigné, il apparaissait par intervalles sur le haut de la côte de Vignot, où de fréquentes escarmouches avaient lieu; les postes avancés se dispu-
4 L*borrear de ce speclacle s'augmentail de ce qoe le tombereau oe pouTtat entrer au cimetière , il fallait les transporter h bras depuis la porte Jusqu'à leur fosse qui en était éloignée. Ce sacrilège fut commis par ces réfugiés , d'autani plus coupables qu'ils affectaient des dehors de dévotion et que , sous prétexte de faire le service d'inflrmiers , ils avaient à Tbôpital une complète et généreuse hospitaliié. Ils disparurent aussitôt , sans qu'on les ait revof.
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taient cette position , que tour à tour ils s'enlevaient au prix de quelques morts et blessés *.
Après quelques jours passés dans l'incertitude d'un revers ou d'un succès, pour ceux qui ignoraient les ressorts de ces grands mouvements, on s'attendait, d'un instant à l'autre, à un engagement sérieux que l'on croyait devoir être décisif. Le 20 au soir, la générale se fit entendre, et, par la nuit la plus obscure et la plus désagréable, le passage fut disputé. Après une vive fusillade, longtemps prolongée, le pont sauta, et la division française, forcée ou non, repassa par la ville et se porta sur Saint-Aubin, après avoir brûlé les fourrages restés en magasin. Les habitants de la ville ne purent s'expliquer comment les français partirent si vite, laissant si loin l'ennemi derrière eux. Le débordement excessif de la Meuse ^ en ce moment, ne laissait que la route libre ; il est probable que si la prairie eût été à découvert, les troupes, de part et d'autre,
1 YigDOt avait déjà été visité par les cosaques avant qae la ville cooDÛt leur physionomie. Les habitants avaient en partie cherché asile à Commercj; les femmes et surtout les filles restées au village s'étaient réfugiées dans Téglise , comme en un lieu inviolable. A l'arrivée des éclsireurs , le curé s'était approché en pacificateur, essayant par les airs les plus prévenants de gagner leur bienveillance, déterminé qu'il était À lout faire pour sauver ses ouailles. Le plus honnête cosaque s'approcha, et lui ayant donné une poignée de main amicale, lui fît entendre qu'il n'avait d'autre désir que de savoir quelle heure il était. Aussitôt Upastour, confiant et empressé, tire sa montre, mais hélas! pour la dernière fois ; elle passe dans les mains du compère , suivie d'un rouleau de napoléons que le prévoyant abbé cachait dans son gousset pour parer aux besoins d'un départ subit. En vain il réclame , il supplie» son petit trésor a bientôt monté la côte et disparu pour lui. Cette diversion , appuyée par le bruit des dragons qui s'avançaient , sauva les brebis réfugiées au clocher, tremblantes et en proie à la crainte d'être serrées de plus prés encore que le bijou du curé.
ayant pu s'y porter à leur aise et en grand nombre , une véritable bataille eût eu lieu en cet endroit. C'est peut-être grâce à cette circonstance que les habitants doivent de n'avoir pas été mitraillés dans les rues.
Le lendemain , 21 , quelques soldats seulement se montrèrent; un sergent russe, seul à cheval, traversa la ville pendant que son détachement parlementait sur la place, avec les autorités. Celui-ci était commandé par un jeune officier, d'un physique agr^le, de l'éducation la plus soignée, parlant parfaitement français, le tout à la grande surprise des habitants qui n'avaient vu l'ennemi qu'en gravures, fort peu flattées. Ce jeune homme , digne d'un meilleur sort , tomba sous le premier coup de fusil des partisans , au bois de la Berthillière.
Pendant la nuit , des hordes sauvages inondèrent les rues et les places ; heureusement la défiance les empêcha de s'introduire dans les maisons. Le jour suivant , et pendant plusieurs mois, des milliers d'hommes et d'animaux passèrent ainsi avec plus ou moins d'exigence; cependant il est juste de le reconnaître , grâce à une sévère discipline et à l'esprit des chefs , on n'eut à se plaindre d'aucun de ces grands excès qu'entraînent les prétendus droits de la guerre. Que ce soit par politique , ou dans la crainte de représailles , il faut se féliciter qu'ils ne nous aient pas traités comme nos armées avaient traité leurs parents et eux-mêmes. Cette invasion
fut dure à supporter, principalement dans les campagnes, elle fut onéreuse et ruineuse pour beaucoup, mais quelle différence avec ce qu'elle pouvait être ! Qui donc eût eu le droit de se plaindre , s'ils n'eussent fait que nous imiter * !
Le gouvernement impérial eut le tort envers les provinces de les priver de leurs administrateurs, en les faisant venir à Paris dans l'espoir d'annuler les ressources de l'ennemi. Le sous-préfet et les fonctionnaires salariés avaient dû céder aux ordres, mais le maire n'avait rien à craindre, et il les imita; c'était le major Vivenot, plus esclave de la subordination que des besoins de ses administrés. Dans cette situation critique , la ville se tourna vers M. de Lisle, dont l'acceptation rassura contre l'anarchie.
1 De ce qu'il y ait lieu de oous féliciter qu'ils n'aient pas ruioé entièrement nos maisons, souillé nos femmes et commis les plus grands excès , il ne s'ensuit pas que nous ayons lieu d'é«re saiii^faiis de leur présence. Elle a éié, au contraire, une charge lourde et odieuse, surtout en nous comparant aui nombreuses populations des autres parties de la France qui n'ont pas subi cette invasinn. A nos provinos seules a été le fardeau de nouirir et loger ces innombrables bandes , è elles seules les angoisses de la guerre et les dangers de la rébellion. l\ tùi semblé que la patrie nous dût quelque reconnaissance de ce martyr, souffert avec tant de résignation. Et Cependant les gouvernements qui se sont succédé depuis , ne nous en ont tenu aucun compte; ils nous ont toujours marchandé les plus légères faveurs. Il serait bien temps que cet immense sacri6ce pe»6t de son poids dans la balance de la Justice.
Une décision récente , qui a paru inique à tous les esprits désintéressés , a été celle qui a mis è la charge du département les sommes redues par l'Etat aux rournis>eur8 des troupes ennemies. Que diront les Députés de Paris assiégé, si les départements invoquant le même principe, laissent supporter è cette ville tous les frais d'un siège soutenu dans l'intérêt de la France entière? Après une telle justice t demandez donc à l'avenir du dévoùmeot et des sacriflces à une province, il ne faudrait pas s*étonner d'y rencontrer Tesprii d'égolsme qui a dicté la loi d'ingratitude dont nos contrées ont justement gémi. Disons que le Conieil général de la Meuse a courageusement résisté Jusqu'à la fia.
Cependant, quel que fût le peu d'exigence de Pennemi, on n'était disposé à lui tenir compte d'aucune concession, et le sentiment national, si cruellement froissé par sa présence cherchait à saisir tous les prétextes pour se faire jour. Quelques citoyens aussi imprudents que patriotes, rêvaient une agression, dont ils n'avaient pas calculé les terribles représailles , lorsqu'un événement dû à une cause bien mince vint les encourager : trois écoliers ayant ouï dire que les Français approchaient , se rendirent un matin sur la côte de la Garenne , croyant les mieux apercevoir. De loin , ces jeunes gens parurent des géants , et leur lunette d'approche une énorme lance ; évidemment ils étaient l'avant-garde d'un corps d'armée, dont la population malicieuse laissait croire aux Prussiens l'arrivée prochaine. Aussitôt la générale se fait entendre , six cents hommes bien armés , commandés par un nommé Winclair , en proie à une terreur panique, se hâtent de battre en retraite et de gagner Void pour s'appuyer sur un corps d'armée russe qui devait y passer. Ceux-ci vinrent en reconnaissance leur faire honte de leur frayeur , et la garnison rentra le lendemain, mécontente et disposée à punir ceux qui plaisanteraient de la peur qu'elle avait eue.
Mais le caractère français ne pouvait sitôt reculer devant le plaisir de rire , au moins tout bas , quel qu'en fût le danger, et chacun remarqua une faiblesse décélée par une si grande frayeur. Les impatients avaient là une
belle occasion de grossir leur nombre, ils ne la laissèrent pas échapper , bientôt ils en arrivèrent à une sérieuse conspiration. Les communes voisines, restées sans un chef unique pour les diriger, se trouvaient à la merci des plus entreprenants ; deux ou trois de leurs habitants suffisaient pour les lancer tout entières dans une entreprise où , sans le savoir , elles risquaient leur salut. Le mot d'ordre fut enfin donné, la révolte se propageant de clocher en clocher, devait, en un instant, éclater par un soulèvement général. La réussite dépendait du choix de Pinstant, qui restait, peut-être, à la merci du premier venu, lorsqu'un nouvel incident hâta le moment de l'exécution.
Le général Defrance, commandant l'avant-garde de l'armée impériale, qui avait fait une pointe sur Saint- Dizier, s'était avancé jusqu'à Ligny. Secrètement averti des dispositions hostiles du pays , il consentit à se mettrp à la tête d'une entreprise si favorable à la cause de l'Empereur. Après s'être assuré près du maire de Commercy de l'état des esprits , il donna l'ordre de prévenir les populations environnantes , et bientôt un second message fixa au lendemain, dix heures du matin, le signal de ce mouvement qu'il devait seconder en débusquant avec ses troupes des bois voisins. Dans cette circonstance critique, M. de Lisle, comprenant qu'il devient responsable envers la ville et envers le pays de cette tentative terrible , que le succès seul peut justifier , se hâte de
convoquer le conseil municipal et les habitants les plus notables. L'esprit national entraine rassemblée : chacun vote avec enthousiasme , pour le lendemain , un combat dont personne ne se dissimule la témérité. Pour éviter une précipitation fatale, le maire courageux s'empare des clés du clocher, et pendant la nuit tout ce qu'il y a de valide se prépare à la délivrance espérée de la patrie.
Mais, dès sept heures du matin, le général Defrance avait envoyé vers le maire pour le prévenir qu'il était forcé de s'éloigner; dès-lors la lutte ne pouvait être qu'une défaite et le signal d'une horrible revanche. Un village seul n'avait pu se contenir ; croyant forfaire à l'honneur s'il eût osé prévoir un contre-ordre, il se souleva à l'heure dite , fît sa garnison prisonnière et la désarma : ce fut Corniéville.
A la nouvelle de l'inertie générale, ces braves gens furent bien embarrassés; ils lâchèrent aussitôt leurs prisonniers qui accoururent à la ville annoncer leur échec. La position du maire de Commercy devenait fort délicate : désavouer ce village c'était prononcer sa ruine; le soutenir, c'était exposer la ville et le pays. Sans hésiter, il court chez le commandant, et, avec autant de bonheur que d'habileté, il parvient à paralyser le récit des prétendus prisonniers. Malheureusement le commandant est subitement remplacé par un de ces hommes qui ne connaissent de raison que celle de la force ; l'urbanité
semble irriter ce caractère grossier, et ce qui avait calmé son prédécesseur, paraît à ce soldat brutal un motif de rigueur. Il ordonne, en la présence même du maire, d'envoyer un détachement qui ira traiter Corniéville selon les lois de la guerre.
Cet ordre cruel devait être fatal au village, mais il pouvait aussi Tétre au détachement qui, au moindre appel , courait le risque d'être écrasé par les populations voisines. La conflagration générale à laquelle chacun s'était attendu pouvait ainsi se réaliser par cet incident et devenir funeste au pays, qui perdait l'avantage de la surprise. Le maire a entrevu cette chance si féconde en calamités, il vole vers un général russe que le hasard fait passer en ville , plaide avec chaleur la cause de ses compatriotes et obtient que, pour un instant, le détachement suspendra sa marche, qu'avant de frapper, la voix de la justification pourra se faire entendre. Il faut qu'il fasse courir après ce détachement, déjà sur la route, et qu'il prévienne secrètement le village menacé; cette double tâche est heureusement remplie, et aussitôt il retourne devant le général où vient d'arriver le commandant contre lequel il doit engager la lutte.
Cette fois l'humanité succombe, la loi militaire la repousse; mais il est accordé que le détachement se contentera d'une démonstration qui ne coûtera aux habitants que des vivres et des rafraîchissements à discrétion :
grâce à tant de peine et de dévoùment, le lendemain trouva encore Corniéville debout.
Mais dès le lendemain aussi le cœur du commandant prussien débordait d'une fureur que le général russe y avait difficilement concentrée ; il lui fallait une victime : ce fut contre Fintrépide magistrat qu'il dirigea ses coups. Sous prétexte de cette conspiration, dont les circonstances lui avaient encore été exagérées, la garnison reçut do lui Tordre d'exercer la plus active surveillance. L'inquiétude une fois répandue, des perquisitions l'augmentèrent, et déjà M. de Lisle, obligé de fuir , avait passé plusieurs nuits hors de son domicile , lorsque l'arrivée d'un nouveau commandant lui permit quelque repos. Mais la haine de son prédécesseur était demeurée, et, huit jours après, au moment où le maire se disposait à rentrer chez lui , un heureux hasard le rendit témoin des préparatifs de son arrestation.
Parvenu à s'esquiver, il se tint caché dans des jardins jusqu'à la nuit, qu'il alla passer dehors. A son réveil, il apprit que sa maison était envahie, ses meubles mis sous les scellés , son épouse et sa fille obligées de fuir, comme lui , en escaladant les murs et les palissades. De leur retraite elles entendirent publier à son de caisse la défense, sous peine de complicité, de donner asile aux proscrits; mais il n'était pas à craindre que les portes des habitants honnêtes se fermassent. Mon père eut l'honneur de la préférence; il faudrait
l'en féliciter si le civisme et ramitié ne lui en avaient fait un devoir bien facile à son excellent cœur.
La ville inquiète et consternée n'osait ni supplier, ni murmurer, dans la crainte d'aggraver la situation du magistrat qui se dévouait pour elle. Quant à lui, tranquillisé sur le sort de sa famille, il n'avait plus qu'à s'éloigner pour épargner un crime à ses ennemis. Profitant d'une nuit sombre, il partit à travers champs, alla passer la Meuse à Ville-Issey, puis gagna Euville où le curé le recueillit. Le lendemain , ayant atteint les bois sans accident, il y resta plusieurs jours, couché sur la paille et sans couverture, côte à côte avec une vache fuyant , hélas ! comme lui , la main meurtrière de l'ennemi. Quelques habitants d'Euville, conduits par le sieur Blanchefort, se présentèrent armés pour lui offrir une protection qui leur fait honneur ; heureusement il n'en fut pas besoin. Fatigué de cette vie errante, il choisit un autre refuge, et, qui le croirait, ce fut dans le village même de Comiéville où la maison hospitalière du curé s'ouvrit avec empressement pour lui. C'est là qu'il apprit sa délivrance , en même temps que la pacification de la France.
La Restauration était arrivée; elle vint mettre un terme à tous ces maux, et, malgré l'étonnement de la nouvelle génération à l'avènement de princes inconnus , on ne put s'empêcher de se réjouir d'un ordre de choses qui semblait assurer la paix, source de toute prospérité,
La joie publique se manifesta par des fêles officielles, où le concours des populations ne manquera jamais.
Une députation de Commerciens fut chargée de féliciter le nouveau Roi ; on profita de ceux qui habitaient Paris, et M. Colin, Tun d'eux, interprète des sentiments delà ville, recueillit pour elle des éomplîments, et la fleur de lys pour ses collègues. Ces caresses , embellies par l'imagination , augmentaient l'espoir et contribuaient à faire maudire Bonaparte, comme un ambitieux qui eût sacrifié la France à ses projets désastreux. Les prétentions de quelques ci-devant privilégiés , endormies pendant si longtemps , pouvaient seules porter à réfléchir sur la situation , et rappeler dans les âmes les vieux souvenirs du véritable patriotisme. D'énormes cocardes blanches semblaient un reproche injuste et trop actif; on voulait des sentiments plus raisonnables et moins ambitieux. L'arbre de la Liberté, renversé à coups de hache, par M. Schirmer, adjoint du maire , aux acclamations des polissons, parut une condamnation rigoureuse du passé. L'opinion ainsi froissée maladroitement, sans aucune apparente utilité, ne pouvait que se diviser, et la méfiance éveillée devait entraîner les âmes généreuses vers une opposition défavorable au nouveau régime. Les députations, les illuminations et les vœux pour les princes légitimes purent aller leur train, sans que personne songeât à les empêcher ; mais aussi , grâce aux maladresses des
partisans de la Restauration , le débarquement de Napoléon fut accueilli avec empressement, comme un secours nécessaire contre le retour à de féodales et folles idées.
On se souviœt encore des fêtes délirantes inspirées par ce retour inattendu, c'est que l'esprit de la révolution était réveillé, rattachant tout son espoir sur l'Empereur, malgré l'imperfection du gouvernement militaire. On n'avait pu voir sans inquiétude les démonstrations d'un système anti-populaire, dont la réalisation n'était pas impossible ; c'était là tout le secret de ce subit attachement à l'empire, bien que sa chute, quelques mois auparavant, parût un bienfait. Ces motifs n'échappèrent à personne , et les fonctionnaires nouveaux ne manquèrent pas de les mettre en relief. M. Hussenot,
resté sous-préfet , publia la proclamation suivante : < Habitants de l^akkonpissemeiit dk Commbrct , » Vous gémissiez il y a on an sous Toppression des barbares qui
> TOUS forçaient à célébrer comme. une victoire la trahison qni para-
> lysa les prodiges du génie et du courage de votre empereur.
> Vous n^avez pas changé un instant ; vos vœux et vos cœurs n*ont
> pas cessé d'être pour lui. Vous avez toujours été ces mêmes Lorrains » qnî , Tan dernier , frémissiez de désespoir et qui étiez prêts à fondre 9 sar ces hordes pour en achever la destruction ; vous êtes encore prêts » à verser votre sang pour les repousser , s'ils avaient la témérité
> d*auaquer de nouveau un peuple ivre de joie , qui se presse autour y de sou libérateur !
» Vous ne craindrez plus de vous wir ravir le champ que vous » avez acquis sous la garantie des lois et que vos travaux ont amé- » lioré. Vous ne craindrez plus le rétablissement de la dime ni de ces
> droits odieux^ nés de la barbarie , dans laquelle Tarrogance vou-
> lait nous replonger.
» Livrcz-vou^ franchement aux transports de voire joie; rendez
> grâce à celte ProTÎdence qui a ramené au milieu de vous , avec la » rapidité de Taigle , cet étonnant héros , ce souverain ^ue vous vous
> êtes donné librement. Mais souvenez-vous que Tattitude du peuple » français doit être noble comme sa cause ^ gardez- vous de tous excès ,
> de toute réaction , c*est ainsi que votre empereur s'est pronoocé.
> Pour être dignes de lui , sachez Pimiter !
» Le sons-préfet de Tarrondissement de Comroercy ,
HUSSENOT
La joie de ce retour ne fut pas de plus longue durée que les avantages espérés , la . paix que Ton s'en était promis s'éloignait plus que jamais; il fallait se préparer à repousser l'ennemi ou à le subir , ce qui nécessitait de nouveau le pénible sacrifice des enfans échappés à la dévorante conscription. Dès le mois de mai des agents parcouraient le pays, cherchant à soulever les populations , les hommes valides étaient mobiUsés , les anciens militaires appelés dans les places fortes, et le reste provoqué à la guerre sous la dénomination de partimns. Une proclamation du général Dumonceau engageait à une levée en masse et mettait à prix , depuis trente francs jusqu'à mille francs, chaque tête d'ennemi. Ces préparatifs étaient peu rassurants pour im pays fatigué de sacrifices de toute nature; l'intérêt personnel de l'Empereur parut alors devenir le principal but du choc qui se préparait ^ il s'ensuivit que le dévoùment n'étant plus excité par l'intérêt national , l'égoisme individuel comprima tout élan.
Un dimanche, 5 juillet, avant les vêpres, le public de Commercy assistait, sur la place Napoléon, à l'orga-
nisation d'un faible poste de soi-disant gardes nationaux , armés de piques , et destinés à faire le service près de la Municipalité. Le commandant, M. Rose, essayait d'inspirer quelque courage à cette poignée d'artisans , plus disposés à garder le coin du feu qu'à escarmoucher pour la mairie, lorsque des cris nombreux d'enfants qui se dirigeaient vers le pont des Religieuses , attirèrent l'attention : Voilà les cosaques ! Cette terrible nouvelle ne fut pas plus tôt annoncée que l'on vit en effet s'avancer , pistolet au poing et la lance en arrêt , cinq soldats barbus , prenant un air plus riant que menaçant. Force fut aux autorités de se présenter et de manifester des intentions bienveillantes, puisque personne n'avait pu songer à mieux faire. On apprit d'eux que l'armée n'était pas loin , et ils se bornèrent à deniander le chemin de GhonvilleV
I Un tabteaa si sérieoi et aa fond si afaigeant , s'égaya ud iastant. Le sort avait d'avance réglé le tour de service des hommes du poste » chacao avait accepté; mais personne n'avait prévu l'arrivée si prochaine de l'ennemi. ïl s'agissait de servir de guide à travers les bois , au risque de tomber dans quelque embuscade avec ces cinq gaillards , déjà eux-mêmes d*assez mauvais compagnons de route. En vain le commandant, honteux, ordonnait, priait, suppliait, la garde civique , essentiellement raisonneuse , l'engageait à y aller lui-méode. Ce spectacle divertissant commençait à devenir ridicule , lorsque l'un des hommes du poste , Jean Calraet , plus hardi que les autres , se dévoua. Un des cosaques le hissa aussitôt en croupe sur son cheval , et , dans cet état, ils traversèrent la ville au milieu des rires de la population , rassurée par cet appareil amical quoiqu'un peu grotesque.
Après leur départi chacun s'inquiéta du sort de ce brave homme, et ce ne fut pas sans plaisir qu'on le vit reparaître aussi triomphant que s'il eût fait quelque action d'éclat. On apprit de lui que , pendant la route , les cosaques étaient fort préoccupés de l'idée d'approcher de GhonvIUe ; que quand ils furent arrivés en vue de ce village , ils lémoigoèrent une extrême surprise et firent éclater leur joie par des burras prolongés. Jusqu'alors ils avaient cru que c'était un poste redoutable et presque inaccessible ; erreur qui venait de la réputation que malheureusement , à tort ou à raison , les habiianls s'étaient acquise pendant la première invasion.
La ville y ainsi prise par cinq hommes , fut bientôt envahie par des passages continuels, commandés par des chefs plus ou moins célèbres. Le 16 août, la comtesse Platow, épouse de Thetman des cosaques, coucha à Commercy, avec une • nombreuse suite et plusieurs femmes d'of&ciers-généraux. La politesse envers les maiis avait rassuré ces dames désireuses de vcnr Paris; la galanterie française peut excuser les prévenances dont elles furent Pobjet. Peu à peu d'ailleurs Pinvasion se régularisa et les troupes , devenues sédentaires , ne furent plus considérées que comme des garnisons ordinaires.
La ville avait encore des grâces à rendre au magistrat dévoué qui, pendant la première invasion, lui avait sacrifié son repos et presque sa vie. M. de Lisle, sensible à la manifestation du vœu général , avait accepté la mairie; cependant, plus qu'un autre, il devait en redouter le poids. Ses fonctions, sans être cette fois aussi pénibles, ne furent pas exemptes de crises redoutables; et, à plusieurs reprises, il fut forcé de fuir son domicile pour échapper aux brutalités que lui attirait sa résistance dans Pintérêt de la ville.
Après la paix, quand Parmée d'invasion fut changée en armée d'occupation , le régiment des dragons de Newmarck, vint prendre garnison à Commercy. Les officiers logèrent en ville, en payant, et les soldats, à la caserne. Le colonel, nommé Dossow, était un vieux
guerrier, soldat parvenu par sa bravoure et ses bons services. On dut à sa prudence et à sa loyauté une harmonie qui ne se démentit jamais, dans un temps où les esprits étaient loin d'être calmés. Honneur à ce brave! Il avait au-dessus de lui le général Borstell, paiement logé à Commercy, ayant servi en France, où il avait puisé une certaine fierté qui en faisait un militaire (dus brillant, mais moins facilement abordable. Ce demi^ fut, après un assez long temps , remplacé par le général Hobes, honnête homme, près duquel les paroles de paix furent toujours parfaitement accueillies.
Pendant les années 1816 et 1817, que ce régiment demeura dans la ville, la plus parfaite union ne cessa de régner; les fêtes françaises et prussiennes se firent en commun, et leurs walses rapides, leurs écossaises et galops, sourirent longtemps au souvenir de nos dames. C'était peu, de leur part, de consentir à partager nos plaisirs, ils y trouvaient une assez douce compensation; mais ils les faisaient tourner en actes de bienfaisance, en prélevant-, sur leurs souscriptions , des sommes assez importantes qu'ils distribuaient aux pauvres. Pendant Faffreuse misère de ce temps, le peuple manquant de pain, trouva celui du soldat, autorisé à lui vendre le superflu de sa ration; plus tard, celle-ci étant elle-même trop réduite, le colonel Dossow envoya . quatre cents francs pour indemniser les pauvres. Assurément on ne les aimait que bien juste, ce qu'il était permis, mais il
n'en faut pas moins reconnaître que <ies attentions étaient délicates et généreuses de la part d'ennemis.
Ce ne fut pas sans regrets que la \ille vit s*éloigner ce régiment presque ami, car, il fallait ea subir un autre qui n'assurait pas , d'avance , les mènes avantages. C'était le 3"^ hussards de Brandebourg, qu'un fâcheux événement mit en état de suspicion à son début. M. le comte de Lafond, ex-officier au 13"^ chasseurs, venait de prendre sa retraite à Commercy , sa ville natale, et avait été nommé adjoint du maire. Sa douceur et sa politesse étaient exemplaires , et sans avoir pour l'ennemi aucune complaisance indigne d'un français, ses. sentiments politiques ne pouvaient leur être hostiles ; personne donc , mieux que lui , n'était propre à servir de médiateur entre la troupe et la ville. Un officier prussien, chargé des détails du matériel, exigeait, pour le manège et pendant le jour, des réverbères dont la dépense parut préjudiciable au trésor communal. M. de Lafond exposa vainement l'état obéré des finances et celui des charges nombreuses qui surgissaient ; poiur cet objet si peu important, des épithètes plus ou moins vives furent échangées i le mot mcdhonnêley autrement significatif que dans notre langue , étant pris en trop mauvaise part , les cannes furent levées , et sur le sot propos : les Français sont des lâches! M. de Lafond, oubliant son caractère inviolable de magistrat, descendit à consentir raison d'une injure qui n'était que mépri-
sable. Un duel eut donc lieu ; le pistolet , malgré sa nouveauté, fut généreusement accepté, sous prétexte que le prussien n'était pas habile à Fépée, et M. de Lafond, qui pouvait le refuser , ayant la vue extrêmement courte, tomba percé d'un coup mortel.
Oue Pon juge de la consternatton publique; elle fut générale : c'était un jeune époux , déjà père , arraché aux douces affections de la famille, victime, pour le service public , d'un funeste préjugé. Il n'y eut pas un habitant qui ne répandit une larme sur la tombe de ce malheureux citoyen, et, il faut le dire à l'honneur de la ville , il n'eût fallu qu'un mot pour que cette mort fût vengée d'une manière éclatante. L'autorité militaire usa, de son côté, d'une extrême prudence; pendant deux jours que dura l'agonie, la troupe demeura consignée; le jour de ses funérailles, pas un seul homme, officier ou soldat , ne parut dans les rues. Les esprits exaltés accueillirent tous les bruits sur la déloyauté du combat; mais il faut reconnaître qu'il eut lieu selon toutes lès règles de ce déplorable mode de se donner raison ^ t
Dans les premiers temps de la seconde invasion, il n'y eut guère que des Russes dans le pays, et on les préférait , car ils étaient moins exigeants que les Prussiens ;
1 Oq De doit pas passer sous silence que le colonel vint, an nom de Tofficier , ottrir à la reave et aox eofanls une pension convenable pour les indemniser du préjudice matériel qu'ils éprouvaient , mais la réponse fut digne de cette estimable famille.
mais dès que le système d'occupation fut appliqué , ces derniers seuls nous restèrent. Pendant le séjour des uns et des autres^ la ville fut visitée par un grand nombre de généraux et de grands personnages, au nombre des^ quels il faut compter Pirch , Blucher, Harvey, Ziethen, le prince de Prusse, et surtout lord Wellington. Le 20 septembre 1 81 6, ce dernier, venant pass^ une grande revue , fut reçu par la garnison , dans un banquet à l'hôtel-de-ville, où les autorités civiles furent invitées; il y était accompagné d'une foule de grands personnages de toutes les nations. Le maire, M. Darlu de Roissy, le harangua en ces termes , qui ne parurent que l'expression de ses sentiments personnels :
« Monseigneur,
» Gloire , honneur ^ admiration , reconnaissance , » forment la devise que le siècle, que la postérité alta- » cheront à votre illustre nom! Je regarde ce jour » comme un des plus beaux de ma vie, puisqu'il m'est » permis de mettre mon honuuage et celui de mes conci- » toyens au pied d'un héros, la gloire et l'honneur de j) son pays, qui, par ses hautes vertus autant que par » ses exploits, fixe et commande l'admiration du » monde , et qui , en assurant le repos de l'Europe , » acquiert chaque jour de nouveaux droits à sa recon- » naissance.
» Vous ne pouvez douter , Monseigneur , de la nôtre , » vous nous avez rendu notre Roi , notre père , notre
appui !
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Lord Wellington était descendu à la sous-préfecture , occupée alcHTS par M. Le Père.
Quelque temps auparavant, le roi de Prusse, venant aussi passer ses troupes en revue, au-dessus de Saint- Aubin, traversa Commercy où il était impatiemment attendu par la garnison et par une population curieuse de voir une tête couronnée. Il ne s'arrêta qu'un instant , hors de la ville, devant le magasin à fourrages, pendant que l'on relayait ; tous les frais de sa réception étaient heureusement réservés à la ville de Ligny.
Enfin, le 6 novembre 1818, le 2* lanciers qui tenait garnison à Commercy , en partit pour retourner en Prusse , où les habitants les souhaitaient depuis longtemps , de bien bon cœur. Aussitôt qu'ils furent partis , la joie éclata , et ce fut avec bonheur que l'on vit arriver un r^iment français , qui fut celui des chasseurs de la Charente. Ce n'était pas, je le répète , que l'on eût à se plaindre des Prussiens , ils avaient eu des égards , dont n'usèrent pas les Français eux-mêmes, qui débutèrent par reprocher les plus honnêtes fréquentations avec cet ennemi dont ils n'avaient pas eu l'esprit de nous dâ)arrasser plus tôt.
Il faut le reconnaître pour rendre hommage à la vérité , l'ennemi , malgré les terribles charges dont il nous accabla, se montra encore pendant cette invasion beaucoup plus juste que l'on tf avait le droit de s'y attendre. Indépendamment de ses aumônes , il s'occupa
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toujours de maintenir une discipline qui mérite de justes éloges. A une revue du général Ziethen, une femme curieuse ayant été blessée, reçut une indemnité, quoiqu'elle ne pût s'en prendre qu'à elle. Un habitant de Gironville, Joseph Grimont, se trouvant dans un cabaret, et ayant poussé involontairement un soldat russe , fort brutal, nommé Gribaflf, celui-ci se rua dessus, et, sans intention aussi, le tua. Cette odieuse action trouvait son excuse dans la dernière provocation de Grimont qui, en se retirant, avait lâché une grosse injure au soldat moitié calmé. La justice du pays et celle de l'étranger se saisirent de l'affaire; la municipalité bien informée demanda grâce; mais le soldat, qui pouvait demeurer impuni , n'ayant après tout tué qu'un ennemi, fut condamné à quinze cents coups de verges, qu'il reçut à Avesnes, le 11 janvier, ainsi qu'il en fut justifié à la mairie par une lettre officielle du général Woronzoflf , (jui envoya en même temps deux cents * francs à la veuve. Convenons que dans les nombreuses guerres rapportées dans l'histoire qui précède, nous n'avons rien vu de semblable, et qu'il faut reconnaître que la civilisation présente une heureuse et forte barrière aux brutalités.
Avant de quitter ces invasions, n'oublions pas de dire deux mots de quelques hostilités qui, pour être secrètes, n'en furent pas moins meurtrières. Un patriotisme irréfléchi , qui, chez quelques-uns, ne fut qu'un prétexte, arma un grand nombre d'habitants, bien ou
mal famés, contre les hommes isol^ qui traversaient le pays. Les forêts situées depuis Void et Commercy jusqu'à Ligny , et celles avoisinantes, étaient remplies de ces individus, à la conscience équivoque, qui préfèrent l'oisiveté du braconnage aux soins pénibles du commerce ou de Tagriculture. L'appel fait aux partisane et aux corp^ francs les excusait; ils y répondirent d'autant mieux qu'ils n'avaient à subir aucune discipline. Tuer un homme, le dépouiller, n'était ni un meurtre, ni un vol ; c'était, selon eux, débarrasser la France d'un ennemi et reprendre pour la France un argent qui venait d'elle et près d'en sortir. De la sorte succombèrent, sans honneur et sans gloire, une foule innombrable de malheureux sans défiance, n'ayant d'autre tort que d'obéir à la loi de leur nation. Les habitants de Chonville, qui ont ei^ longtemps la réputation d'être braconniers, furent accusés d'être les auteurs de tous ces assassinats ; mais ils avaient été sinon entièrement remplacés, du moins grandement secondés par des hommes sortis de tous les coins du pays, et, puisque nous n'écrivons que sur Commercy, disons que cette ville y eut malheureusement deux ou trois représentants.
On se rappelle toujours avec horreur l'attaque d'uii convoi connu sous le nom de Yaffaire de la Caiharina. Des blessés, pansés à l'hôpital, étaient partis un matin pour Saint-Aubin, dans un char suivi de quelques hommes de garde et d'une cantinière à cheval. Cette
imprudente avait, sur sa route, même avant d'arriver à Commercy, fait parade de l'or qu'elle avait amassé par une industrie quelconque. Le convoi , attendu dans la forêt, fut subitement apostrophé, vis-à-vis de la tranchée Hébert, par une voix qui cria en patois au paysan conducteur : « Baisse-toi un tel , arrête tes chevaux , ou tu es f....! » A riostant, une décharge générale est faite, tant sur les blessés que sur l'escorte; cdle-<îi prend la fuite, et aussitôt les assaillants, armés de toutes pièces, montent à l'abordage et massacrent, à coups de fusils, de lances et de haches, ces malheureux sans défense. Catharina y renversée de son cheval par un coup de feu, fuyait à grande peine, abandonnant son trésor ; déjà elle franchissait le fossé lorsqu'un coup de hache, lancé par derrière, lui sépara l'épaule du corps et la renversa. •• ; il fallut longtemps pour lu| arracher une vie que cependant elle ne défendait déjà plus. Le chariot revint à l'hospice, chargé des cadavres mutilés de la manière la plus atroce et portant des traces d'injures encore plus impardonnables que leur mort. L'un d'eux, ayant la colonne vertébrale brisée par une balle, le poing coupé, le nez et les lèvres abattus, respirait œcore; il fallut, pour le débarrasser d'une vie désormais hideuse et d'ailleurs désespérée , en disposer arbitrairement. Enlevé, du consentement de ses compatriotes présents, au-dessus des ridelles du chariot, on le laissa retomber violemment, et le choc lui fit exhaler
un dernier et déchirant soupir , que ses bourreaux eussent seuls mérité d'entendre.
Ce ne fut pas l'unique scène de carnage; mais ces sanglants débris ayant été ramenés , elle fut la seule bien connue et dont les auteurs se soient vantés. Les bois des environs renfermaient d'autres hideux trophées de cette guerre injuste : ici, des hommes & demi-décharnés pendaient aux arbres; là, comme après l'exploitation d'une coupe, ils étaient empilés en forme de cordes de bois à brûler. Ailleurs, c'étaient des membres épars voués aux chiens et aux loups. Que l'on imagine la frayeur de ces bûcherons qui, allant à leurs travaux dans une partie reculée de la forêt, y trouvèrent autour d'une table de gazon, creusée en terre, pour les plaisirs de l'automne, une vingtaine de convives muets et en putréfaction, attachés tout nus par les bras! Ce banquet de cadavres n'eut jamais été consenti par le loyal guérilla, aux mains pures, que la sainte cause de la patrie peut seule déterminer à ces victoires sans péril.
Les maires des environs s'entendirent pour faire disparaître les traces de ces tristes brigandages qui pouvaient entraîner la ruine du p&ys, comme ils causèrent, par méprise, dit-on, l'incendie de Saint-Aubin.
Pendant ce long intervalle, l'administration française ne fut pas suspendue, et à leur date les fêtes officielles eurent leur ^cours , eptre autres le mariage du duc de
Berry, qui fut célébré avec un pompeux appareil. Après une messe solennelle on se rendit en procession à l'hôtelde-ville, les demoiselles vêtues de blanc, les officiers en retraite, enrégimentés comme des soldats, le tout escorté d'un régiment prussien- Arrivés dans la salle de la mairie, des discours furent prononcés et des couplets chantés en l'honneur des jeunes époux, avec force vivat en faveur des nouveaux princes.
L'allégresse publique est de tous les régimes ; elle ne peut être mal interprétée, quel qu'en soit l'objet, puisqu'elle repose toujours sur la confiance dans un meilleur avenir, dont l'espoir^ si souvent nécessaire, est toujours permis. Mais en est-il de même de l'opinion sur les faits accomplis? A-t-elle le droit de varier à tous vents et de se prononcer sans pudeur avec une complaisance ridicule? Après les harangues et les adresses révolutionnaires que j'ai rapportées, on ne lira pas sans édification l'épltre suivante adressée le 13 mars i816, par la même génération , au ministre de l'intérieur.
« Les maire , adjoints et habitants de Commercy, ja- » loux de saisir toutes les occasions de manifester leur » amour, leur fidélité et leur dévoûment au Roi et à » son auguste famille , et' de laver la France des crimes » commis par une poignée de factieux et dont ils ont « cherché à faire rejaillir l'odieux sur la nation entière, » supplient Son Excellence Monseigneur le comte de » Vaublanc de vouloir bien exprimer à Sa Majesté
» rhorreur que leur a fait éprouver rexécrable attentat » du 21 janvier 1793, et qu'ils n'ont cessé de regarder » comme infâmes, traîtres à leur pays et indignes du » nom français, tous ceux qui ont pu y prendre part. »
Et voilà rhistoire contemporaine, applicable à toutes les communes de France ! Voilà comme une poignée de fonctionnaires dévoués à la Restauration, ou à leurs places, en entraînant quelques caractères faibles dans la voie d'une menteuse et détestable flagornerie , a perdu cette Restauration en lui faisant croire qu'elle était immortelle. Belle leçon aux Rois, de ne croire pour la durée de leur dynastie qu'à la force des institutions et non aux flatteries dont la pourpre ne manquera jamais.
La Restauration se passa ainsi sans rien de bien remarquable, les habitants se soumettant facilement aux lois, et l'autorité les faisant respecter sans grands efforts. MM. de Lisle, Darlu, Yivenot, Saint-Eusèbe , Ertault, Dérivaux, Dazy et Joba, furent successivement maires et se dévouèrent plus ou moins dans l'intérêt de la ville et de leurs administrés. Les deux premiers eurent à supporter le fardeau des invasions, ce qui les mit souvent dans des positions fort délicates et fort embarrassantes dont ils sortirent avec honneur. Pendant la disette de 1816, indépendamment de ses charités particulières, M. Darlu mit à la disposition de la ville, et sans intérêt, une somme de six mille francs pour secourir les malheureux.
La sous-préfecture , beaucoup plus recherchée que la mairie , passa entre les mains de divers titulaires qui subirent les caprices de la politique. M. Hussenot qui , depuis la création de cette place , était en possession de Taffection générale , fut envoyé à Bar en août 1815, et remplacé par M. Belloc , ancien directeur des domaines, à Laybach; puis en octobre de la même année, il fut replacé à Commercy. La proclamation des Cent Jours , que nous avons vue plus haut , ayant servi de prétexte pour le destituer de nouveau , il fut remplacé par M. Le Père, sous-préfet de Sarrebourg. En 1817^ M. Dupré, sous-préfet de Trévoux, vint à la place de ce dernier, et y resta jusqu'en 1819, époque où M. Hussenot fut encore réintégré. Cette nouvelle faveur dura juscpi'en 1823; il fut remplacé par M. Frayssinous. Ce dernier fonctionnaire portait un nom fort recommandé par ceux que Pon appelait alors les jémites , aussi sa nomination fut-elle envisagée avec défiance. Cependant il était loin de mériter cette suspicion ; sa franchise el sa loyauté eurent bientôt rassuré. Il avait même un rare mérite à cette époque d'hypocrisie, c'est que, lorsque beaucoup de fonctionnaires serviles se croyaient obligés d'affecter de pieux dehors , il montrait ouvertement qu'il dédaignait leurs pratiques mensongères. Grâce à sa conduite franche et respectable, la ville et le pays furent affranchis du spectacle de bien des bassesses.
Il passa en 1829 à la sous-préfecture de Rambouillet;
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il fut remplacé , à Commercy , par M. Lépinois , qui n'eut que le temps d'apetcevoir les honneurs de ses fonctions , la révolution de juillet étant venue le surprendre et Tempêcher d'user son pouvoir au soutien des fatales ordonnances.
Cette révolution, aussi subite qu'inespérée , fut généralement accueillie avec l'enthousiasme que les autres parties de la France firent éclater ; il était impossible qu'on n'applaudit pas à un changement qui permettait tout espoir pour la conservation deS:.:rares et faibles résultais si chèrement achetés. Le monarque chéri , le prince bien-aimé a éprouvé ce que l'on pouvait espérer du mensonge et de la jQatterie ; ce prince infortuné a vu comme les fonctionnaires, si prêts à se dévouer pour lui , à verser leurs sang pour sa noble cause , lui sont demeurés fidèles.
On sait comment cette révolution, plus admirable qu'étonnante, eut lieu partout sans bruit et sans résistance; il devait en être de môme parmi nous. Les troupes du camp de LufiéviUe semblèrent un instant devoir soulever quelques nuages; elles étaient déjà à Commercy, marchant sur Paris, sous la conduite du général Bourbon- Busset , lorsqu'elles reçurent l'ordre de rétrogader. Le régiment des chasseurs de Nemours , formant la garnison , fraternisa volontiers avec les bourgeois , à l'exception de quelques officiers : c'étaient mêmes vœux , mêmes espérances. La position étant aussi à peu près la
même cpi'à la première révolution , les sous-officiers," imitant ceux de Royal-Dragons, chassèrent leurs chefe pour se mettre peu libéralement à leur place.
Dans le civil , on ne vit point de réactions; peut-être , le pays attendit-il quelques actes de justice^ il n'y en eut pas. L'hostilité des esprits , parmi le peuple, ne fut sérieuse qu'à l'égard des prétendus auteurs d'une conspiration sacerdotale; Le bruit s'accrédita fortement que plusieurs prêtres des environs s'étaient, au moment des ordonnances , cotisés pour aider le pouvoir à exercer des rigueurs exagérées; tous ceux qui s'étaient montrés plus soucieux du temporel que de leurs devoirs évangéliques, furent signalés à l'opinion. La sagesse et la tolérance du pays étouffèrent cette fable ridicule et empêchèrent les excès qu'un zèle dangereux allait entraîner; ce sera sans doute une leçon profitable pour de jeunes ecclésiastiques brouillons, ou présomptueux , si jamais il s'en trouve.
La garde nationale s'organisa promptement> aussi belle , aussi zélée que partout ailleurs. Son premier commandant fut M. Charles-Louis Noël, né à Troussey, officier de la Légion-d'Honneur , retiré chef de bataillon à Gommercy où il avait exercé, pendant dix ans, les fonctions d'adjoint. Ce brave officier avait gagné tous ses grades à la pointe de son sabre, dans Iqs plus mémorables campagnes de la république et de l'empire, dont il avait rapporté de nombreuses et honorables blessures. Son digne successeur fut M. Godard , ex-capitaine au
25' chasseurs. C^était aussi un militaire fort respectable, portant sur son corps mutilé des traces visibles de son eitréme bravoure. Les fastes de la gloire s'honorent de sa belle conduite dans les affaires de San Guliano et de Novi. Ce brave ayant quitté la ville, la garde nationale fut successivement commandée par MM. Bougeât et Vergand , enfants de Commercy , dignes héros de nos guerres ' impériales, dont les états de service, non moins recommandables, trouveraient ici leur place, si nous ne craignions de blesser leur modestie.
Le plus beau souvenir pour cette garde nationale sera sans doute la fête de la réception du drapeau qui lui fut donné par le Roi , en 1831 ; elle eut lieu dans le champ de manœuvre de la Garenne, en présence des gardes nationales des villes et villages voisins. C'est assurément un fort petit événement qu'une réunion si mince, sur un petit coin de terre, comparée à celles des grandes populations qui, par leur nombre et leur importance, impriment plus sensiblement à la France le mouvement qui les anime. Mais peur une petite ville, que peut-on désirer de plus que son entier concours , sans contrainte et tout d^enthousiasme, applaudi par les populations voisines ? Heureux le gouvernement qui a pour appui cette voix du peuple, émanant d'hommes simples , francs et honnêtes, qui n'attendent pas pour honorer le bien les ordres officiels.
Aujourd'hui la milice citoyenne ne se réunit plus que
rarement pour des revues et des cérémonies publiques. Comme partout, elle est peu nombreuse quand on se contente des hommes de bonne volonté. Le zèle dont elle fit preuve aux jours du danger doit la dispenser d'im service qui , maintenant sans utilité , deviendrait un joug insupportable. Pour celui qui n'a pas Tesprit militaire, tf est-ce pas une corvée que de s'armer sans apparente nécessité? Ne peut-il avoir de répugnance à exposer son air gauche ou ses difformités aux moque^ ries publiques? Sans doute, l'institution est précieuse; mais, sous ce prétexte et lorsque personne ne lui conteste son mérite, il ne faut pas en user de manière à la faire détester. L'empressement que montrent des hommes éclairés à profiter des exemptions l^ales doit excuser la répugnance des autres; elle doit rassurer contre le danger du licenciement; si ce danger existait, ils ne se soustrairaient pas à leur part de service. Prenons garde que ce qui a été un devoir, auquel personne n'a manqué durant la guerre, ne paraisse une servitude pendant la paix, et qu'au jour renaissant de l'utilité, son mérite n'ait disparu sous les coups de l'obsession ou du ridicule. Les populations paisibles et disgraciées des petites villes ont droit à quelques cornpensations ; si Paris ne peut désirer le licenciement , il (^t sans ihconvénient pour elles , comme pour les villages qui, au surplus, l'ont déjà pris.
Depuis le voyage du duc d'Orléans et du comte de
Provence , Commercy n'avait vu dans ses murs aucun prince de la famille royale, jusqu'en 1842, que S. À. R, le duc de Nemours y est venue pour inspecter la garnison. Ce prince y a été accueilli avec l'enthousiasme et les respectueux égards dus à son mérite personnel et aux vertus de son auguste père. Un bal lui a été offert à l'hôtel-de-ville ; il l'a accepté avec l'indulgence que méritent les efforts d'une petite ville dévouée : là et partout, pendant son séjour, il s'est montré envers tous affable, généreux et éclairé. Les sentiments sincères, d'affection et de dévoûment, qu'il a remarqués à Commercy, n'ont pu que faire naître dans son âme le désir d'en témoigner dans l'occasion sa gratitude.
La révplutiièn de Juillet a-t-elle tenu ce qu'elle avait promis? Nous n'entreprendrons pas de donner à cette qu^tion une solution réservée à l'avenir qui , en tout cas , n'oubliera pas de tenir compte au roi-citoyen de cetle prudente sagesse qui a dompté l'anarchie et maintenu la paix, dont les bienfaits sont incalculables.
A la vérité, après tant d'efforts pour renverser les privilèges et les abus si justement blâmés , nos provinces s'étonnent, en gémissant^ de cette apparente insouciance du siècle qui tolère, sous d'autres noms, ces abus et ces privil^es contre lesquels nos aïeux ont combattu ; elles désespèrent souvent d'un avenir préparé par les injustices de la faveur qui peuple aveuglément les administrations , sans exclusion des incapables et des paresseux
devenus ainsi les dangereux arbitres de nos plus chers intérêts. Mais ces vices de Timperfection humaine , si déplorables qu'ils paraissent à tous, n'empêchent pas d'apprécier un gouvernement qui ne violente pas les consciences, qui nous affranchit des défiances dont nous entourèrent ceux qui l'ont précédé, qui, enfin ^ semble nous laisser toute la liberté permise à notre fSedO^lesse. Puissent mes concitoyens jouir longtemps de la paix et des droits que leurs pères ont payés par des siècles de servitude , qu^eux-mémes ont achetés par quarante ans de guerre et de sacrifices! Qu'ils comparent les temps actuels avec ceux dont je leur ai présenté la fidèle tradition, et qu'ils jugent. Paurai atteint mon but et dépassé mes espérances si , dans la simple histoire de leur pays , ils acquièrent l'expérience des hommes et des choses , de manière à se détourner des excès, des fautes et des mystifications des siècles passés.
DETAILS
STATISTIQUES, HISTORIQUES, BIOGRAPHIQUES, btc.
La ville de Commercy était originairement restreinte à Tencoînte qui se trouve indiquée sur le plan annexé ail premier volume de celte histoire, et encore cette enceinte renférme-t-elle le Château-Bas et les alentours qui , avant le partage de 1 326 , pouvaient bien être en dehors. La construction des murs n'a pas d'époque fixe bien connue; elle doit remonter fort haut : ils sont encore visibles dans la majeure partie de leur étendue. Il y fut fait de grandes réparations, pour la dernière fois, en 1667; leur épaisseur était de cinq pieds en bas et trois pieds en haut. Ils étaient entourés de fossés remplis d'eau et flanqués de tours nombreuses dont remplacement n'est plus connu , à l'exception de celle de l'dhcienne horloge , près des Chanoines , et de celle Drouot ,. près de l'Auditoire.
D y avait quatre portes , ayant toutes une bascule , une barrière 9 des mâchicoulis, meurtrières, etc. : la première , dite Porte-àrMeuse , adossée aux moulins , était défendue par le canal et par les éyantaux , car il fallait passer par deux ponts pour y arriver. C'était ordinairement de ce côté cpie Pennemi se présentait;
La seconde, dite de Sainte-Barbe, était située près du Château-Bas; elle était prot^ée par Tétang qui occupait les jardins actuels , entre la rue du Four et la ruelle Watot;
La troisième , dite Porte-au-Rupt , située près de l'Auditoire, dont les tours lui servaient de défense. L'étang de Breuil et les ruisseaux qui se jetaient de ce côté dans' les fossés, en défendaient l'approche. •
La quatrième, dite de la Halle ou des Champs ^ près de la précédente ;
Enfin, il y avait la poterne qui servait dans de rares occasions; elle était à l'entrée de la rue qui porte encore aujourd'hui le nom de Poterne.
Une ancienne construction dont la destination est ignorée est celle qui entoure et compose la Cour-lorlorraine. Cette cour avait une porte du côté de la place et une autre du côté de la rue de l'Abreuvoir; elle était avoisinée de la Cour-Barbotte , qui avait également une porte sur la Place et une sortie étroite par la rue des Capucins. Cette sortie était une poterne traversant les maisons : elle avait le nom de Coudeht , qui n'était
autre que cou^-rhuù. Il n'y a pas vingt ans que la ville l'a laissé boucher par les propriétaires des maisons. A-près avoir longtemps cherché Torigine et l'utilité de cette espèce de forteresse, j'ai découvert qu'elle était destinée à fermer la nouvelle ville. En effet, il faut remarquer que du côté de la rivière, les rues de l'Abreuvoir et des Religieuses n'existaient pas; il n'y avait d'entrée que par la Porte-à-Meuse; du côté de Breuil^ la Porte de la Halle ^ construite exprès, fermait le bas de la Place; en sorte qu'il n'y avait vraiment plus d'issue, les pâtés de maisons servant de murailles pour cette nouvelle enceinte. La rue des Capucins se trouvait en dehors , mais elle était alors bien peu de chose.
La réunion de Gommercy à la Lorraine, et la cessation des guerres rendant les fermetures moins nécessaires, les portes, les murailles et les fossés disparurent, envahis par la population qui ne demandait qu'à s'affranchir des gènes d'une ville fermée. Le prince de Vaudémont favorisa cette extension par les changements qu'il opéra et la facilité qu'il donna à tous ceux qui voulurent bâtir. Le mur en face de la Place était celui qui se trouvait le mieux situé pour devenir le centre de la ville; aussi fut-il bientôt entièrement garni de constructions*.
4 Ud iDcooTéDient que les nouveaai bâiissaoU D'avaient pas prévu fut celai def eaux pluviales dont récoulement n'était paa facile par la Place. On crut pouvoir profiter d'uo ancien égoût descendant de la Poterne , se dirigeant vers U Porte-ao-Rupt; maia lea propriétalrea des maisoDf inférieures le tronvéreot
Avec la fontaine de la Porte-au-Rupl et celle du bas de la place , remplacée aujourd'hui par une pompe , la ville avait jadis plusieurs puits publics : le puits derrière là halle , celui de la Cour-la-Lorraine , un autre devant les capucins, le puits dit puits crevé y au Val-des-Prës, et le puits Robinot , placé en face du manoir du fief de Waldeck, Ils disparurent à l'établissement des fontaines qui eut lieu en 1807. L'entreprise en fut confiée aux frères Fleuret, inventeurs des tuyaux en ciment ou pierre factice. Ces tuyaux, alors moins solides qu'on ne les fait aujourd'hui , ayant été mal posés , sur un sol mouvant , se brisèrent de toutes parts et devinrent très onéreux pour la ville. Ils viennent d'être remplacés , en 1840, par des tuyaux en fonte , beaucoup plus dispendieux , mais qui n'auront pas le même inconvénient. L'eau de ces fontaines vient de la source de la Fontaine royale y dont le niveau est , dit-on , aussi élevé que le faîte du dôme de la caserne. En établissant un château-d'eau sur la grande place, on a plutôt suivi l'impulsion de la mode que les prescriptions du bon goût et surtout de
bientôt inoodës : il fallut plaider. Eo 1720, la cour des Grands- jours ordonna que chacun construirait un puits perdu, de sept à dii pieds de profondeur, sur six à sept de largeur. Par une fausse interprétation , plusieurs établirent des conduits de communication d*un puisard à l'autre , de sorte que Tinondaiion du bas ne fit qu'augmenter. Un nouveau et grand procès eut lieu : la cour de Nancy le termina en 1822, en ramenant à l'exécution de l'arrêt de 1720. Mais l'une et l'autre décisions laissent une grande porte ouverte aux interprétations ; il est douteux pour beaucoup qu'elles donnent aux propriétaires le droit de se débarrasser de leurs eaux autrement que par le moyen imaginé en 1720, ce qui cependaot serait possible aujourd'hui , sans nuire à personne.
Futilité. Plus lard, il sera facile de profiter de ces eaux, qui se perdent, pour les faire venir dans un lavoir couvert, placé sur un terrain inférieur facile à trouver.
La levée de Breuil n*a été créée, comme je Pai dit, qu'en 1714; avant elle, pour aller à ce faubourg, il n'y avait qu'un chemin étroit, appelé Chemin de la Croix, impraticable pendant une partie de l'année ; il arrivait souvent que le prêtre , portant le viatique , était forcé de se déchausser pour passer dans l'eau , ou pour marcher sur la glace, sans se casser le cou.
Àu-dehors, le territoire de Commercy comprend en superficie près de deux mille hectares , dont huit cents de terres labourables , situées partie en plaine , partie sur les coteaux ; elles sont employées à la culture des céréales et très rarement au jardinage. Les jardins sont situés dans l'intérieur et autour de la ville ; il y en a vingt-six hectares , quantité suffisante pour les besoins de la population.
Les terres labourables proviennent, pour la majeure partie, des défrichements des bois qui avoisinaient Commercy et qui ont été opérés à une époque peu reculée. La contrée de Soulieu fut défrichée en 1580 et ascensée aux habitants, moyennant un sou le jour. Celle du Crochet le fut aussi vers le même temps ; la partie élevée , contenant trente jours, voisine de la forêt, demeura au seigneur du Çhâteau-Bas, qui les donna aux minimes de Nancy , ainsi que les bornes l'attestent encore.
Les terres de la Bergerie furent défrichées, d'abord par un bourgeois nommé Morizot de Fer, qui les aTait prises à cens de MM. de la Roche-Guyon , et ensuite par M. de Tailfumyer et son gendre , Malclerc , qui en obtinrent de madame du Fargis une autre pièce de dixhuit jours, en 1632.
Le bois de Chadevel fut ascensé àe, même à trois gros le jour , et les terres au-dessus de la Corneille à trois gros Tarpent. Quant au bois des Corneilles , il fut yendu par Antoine de Silly, en 1602, à la famille Haraucourt, moyennant cent yingt-quatre écus pistoles faisant cinq cent cinquante-huit francs. Il contenait alors quarante-un jours trois quarts huit verges et demie. Il faisait partie de la contrée dite de la Vaimeuie^ jadis appelée le Chesnay ou Châlaitre.
Bussi, Pldnom et les Rabieux , faisant partie des bois communaux , avaient des portions mal boisées ; elles furent ascensées, en 1629, moyennant trois gros et quatre deniers de surcens, par jour, à charçe de défrichement. Ce sont les terres voisines de ces forêts , du côté de la ville.
BuBsi avait en outre une portion assez étendue sur la hauteur dont la culture ne voulut pas ; le bois n'y profita pas davantage. Il y a quelques années qu'elle formait une friche d'une étendue d'environ neuf hectares entièrement perdus pour la forêt communale. Aujourd'hui , elle est entièrement plantée. Le domaine
ayant conservé les abords que la culture avait refusés, Fascensa, avant la révolution, à M. de Lisle qui le défricha , y planta inutilement une vigne et tira peu de profit de ce sol ingrat qui, aujourd'hui, appartient à divers particuliers. La carrière lui avait été ascensée en 1780, moyennant cent livres; elle était auparavant exploitée par Claude Jacquinot, locataire du domaine*
Le bois des Babieux, aujourd'hui appelé Réimt, est remarquable par une plante que l'on ne voit nulle part aux environs; c'est la ThymMée des Alpes, (Baphne cneorumjy que le peuple appelle Bébuty du nom de la forêt. Ses fleurs rouges et roses sont aussi agréables à l'œil qu'à l'odorat. Il est difficile d'expliquer la présence de cette plante dans cette forêt, autrement que par la volonté ou le caprice de la nature ; car vainement essaie-t-on de la faire prospérer ailleurs, même en emportant la terre qui l'environne; elle ne tarde pas à dégénérer ou à mourir. Les tentatives de ce genre ont, néanmoins, grandement diminué sa reproduction dans le bois du Rebut , et la ville devrait prendre soin d'empêcher que cette plante ne disparût tout-à-fait.
Les forêts situées sur le territoire de Commercy se composent : r des bois restés au domaine ^ qui sont Bezinumty Hardanrupt et la Dagonnière; 2"" de la Bergerie y le bois Zoba et la Garenne, appartenant à des particuliers ; 3"" des bois communaux contenant quatre cent
doiue hectares, composés de Bus$i, le Rebut et la Fontaine royale^ dans la partie dite Venez-y^voir. Ceuxci sont estimés au cadastre à un revenu de cinq mille neuf cent soixante-huit francs et paient mille deux cent onze francs de contributions. Ils produisent en coupes annuelles huit à douze mille francs, qui forment avec l'octroi, évalué douze à quatorze mille francs, la principale ressource de la ville. Cet octroi a été jusqu'alors mis en ferme avec succès; on se propose, dit-on, de l'exploiter directement : il est à craindre que cet essai ne justifie, une fois de plus, l'expérience acquise ailleurs en cette matière.
Les prairies sont celles dites de Sainte-Anne^ à droite en allant à Vignot; du Courpréy à gauche sur la même route; de Fraillomarty un peu plus loin en tirant vers les vignes; enfin de Sallagne et de Brassiem. Elles sont toutes d'assez bonne qualité et sont comptées au nombre des bonnes prairies de la Meuse; leur superficie est de quatre cents hectares. Elles étaient jadis en fort mauvais état ; les parties basses ne donnaient que des roseaux , celles élevées ne produisaient que des ronces. En 1 687 , les pâquis de la ville étaient si mal entretenus que l'on fut obligé d'en faire arracher les buissons; à cet efifet, on fit marché avec des limousins pour trentesix francs.
Les terrains vers les Boises, composaient le JfetWe- Seigneuvy ascensé par la famille Desarmoises dès le
ivn* siècle ; il comprenait les jardins depuis le Château- Bas jusqu'à la Terr&Saint'Pantaléon ^ qui est le clos touchant le pont de Salagne, en aval. Au nord se trouvait le Pdqui$ des Roises (routoirs), composé de tous les prés depuis la route de Saint-Mihiel jusqu'à là Meuse. €e pâquis avait été ascensé à Pierre Amould, moyennant cent cinquante-trois livres dix-huit sous de Lorraine; il n'était alors qu'un vaste marécage peu utile à l'agriculture et dangereux pour la salubrité* Le iO mai 1791 , la ville décida qu'il serait vendu et l'adjudicataire chargé, à ses frais :
r De creuser un canal de vingt pieds de larçe sur quatre de profondeur ;
T De placer un empallement solide y en pierre de taille, pour retenir les eaux à volonté;
3° D'ouvrir un fossé de décharge de cinq pieds de largeur jusqu'à la jonction au canal de la forge;
4" De construire un pont solide, en bois, de douze pieds de large ;
5** De placer des poteaux, de douze pieds en douze pieds ^ pour y attacher des perches, et numérotés afin d'éviter la confusion lors du rouissage ;
6* De nettoyer et entretenir le canal aussitôt le chanvre sorti ;
T* Défaire, à côté, un chemin large et solide, garni de blocailles , sur lequel il serait défendu de faire sécher le chanvre, non plus que dans le pré.
Le droit à percevoir fut fixé à douze sous par routoir (de douze pieds sur yingt)^ plusieurs particuliers pouvant se réunir pour im seul. L'inscription d'admission à rouir se faisait à la mairie.
À ces conditions, qui doivent encore foire loi aujour* d'hui, l'adjudication eut lieu moyennant trois mille neuf cent soixante-sii livres trois sous quatre deniers, au profit de Nicolas Georges, André Amould, Jacques Lejusle et Jean-Baptiste Vivenot.
Ce dernier avait acheté, à la vente des biens natio* naux, presque tout le domaine de Gommercy, dont il ne profita guère, quoiqu'il ne l'eût payé que quelques poignées d'assignats. Soit qu'il ne fôt pas en état de conserver tant de propriétés, soit qu'il ne l'osât pas, il les revendit de suite en détail, en se contentant d'un l^er bénéfice. On croit rêver quand on se rappelle que l'on allait chez lui commander une ferme comme on eût pu commander une armoire à un menuisier ; en vouliez-Yous pour trois, quatre, huit ou dix mille livres, il vous servait selon le prix et vous donnait; mais à sa guise, plus ou moins de prés et de terres aux trois saisons , qu'il choisissait selon son bon plaishr et avec assez de conscience. Ce singulier successeur des Damoiseaux n'eo fut pas beaucoup plus riche, mais il faut reconnaître que ce domaine considérable , placé en des mains plus prévoyantes ou plus habiles, n'eût pas subi une division si utile au public.
La Garenne était depuis longtemps un lieu 4es^né au refuge du gibier pour les plaisirs du seigneur de Commercy; elle se composait de deux parties, dont l'une était fermée, et contenait quarante-sept arpents; l'autre, non fermée, en contenait cent quatre-vingt^ept. Il est eacote facile aujourd'hui d'en reconnaître l'étœdue pas les vestiges du mur d'enceinte, qui était remarquable par sa construction de forme gauloise , c'est-À* dire que les blocs énormes de pierre dont il était bâti , n'étaient pas taUlés, mais posés les uns dans les autres , selon leur forme concave ou convexe, de manière à s'emboiter comme naturellement. Ces deux garennes furent ascensées, en 4768, au comte de Bercheny, gouverneur de la ville , moyennant quatre sous par arpent , et, -en outre, à charge d'entretenir les clôtures, de payer les lods et vente au huitième; en cas de mutation, de défricher le terrain pour le mettre en bon état de culture et de détruire le» lapins. En 1771, il demanda l'annulation de son contrat, sous prétexte que son mandataire avait dépassé son mandat; il ne pouvait, disait-il, accepter à des conditions si onéreuses, son but n'ayant été que de conserver les chasses. Une lettre confidentielle de ce gentilhomme, jointe aux autres pièces, contient l'aveu que cet engagement avait été, de sa part, un détir de jeune homme; qu'il n'avait eu en vue que la destruction des lapins* Le Gonsdl du Roi , touché d'une si bonne raison, résilia son bail et ordonna
une nouvelle adjudication, laissant toutefois les arrérages à sa charge.
Ces garennes, ascensées et ensuite vendues à la famille Arnould, sont devenues de bonnes terres labourables, après avoir été longtemps négligées; la partie fermée, jusqu'à nos jours si aride, avait été plantée avec grand succès, il y a dix ans, par M. Hyacinthe Friry; aujourd'hui elle se trouve encore exposée à la dévastation de la pâture, ce qui enlève ainsi l'espoir justement conçu de voir la ville s'embellir du côté de cette vallée , qui n'est pas la moins pittoresque des environs.
Le cadastre établi en 1832 constate, pour l'étendue du territoire de Commercy, un revenu imposable évalué cent trois mille quatre cent cinquante-trois francs, produisant à l'Etat douze mille quatre cent trente-un francs de contribution foncière. Il y a , en outre , quatre mille trois cent trois francs de personnelle et mobilière , deux mille neuf cent cinquante-six francs pour portes et fenêtres , et cinq mille deux cent soixante-seize francs de patentes : au total trente-quatre mille neuf cent soixante-six francs, lesquels, augmentés des centimes additionnels imaginés par le fisc, s'élèvent à trente-neuf mille quatre cent cinquante-deux francs.
Les droits de chapon, la dime et autres moyens de subvenir aux dépenses du gouvernement, quoique bien minimes jadis , en comparaison de ces contributions , n'étaient pas moins onéreux ; mais il faut convenir
qu'ils étaient loin d'approcher du résultat actuel, qui absorbera bientôt le quart du revenu réel, sans compter les droits indirects.
Voici les anciens droits :
Deii\ deniers barrois par fauchée de pré ;
Trois gros par boorgeois pour droits de bourgeoisie ;
Un chapon ; taxé en 1770 à 13 sous.
(Les chanoines étaient exempts de ces deux droits).
Sept livres seize sous par laboureur, pour exemption de cortées.
Le terrage était à la douzième gerbe. Les décimateurs ayant Tusage de redimer^ percevaient à la onzième gerbe; venait ensuite la dtme ecclésiastique , de sorte que la perception revenait à la sixième gerbe.
Les ecclésiastiques, les nobles et les privilégiés en étaient exempts.
Les deux tiers du ban étaient sujets à la dîme; le reste ne devait que le terrage h Tonzième , comme provenant d^ascensemeiit ^ mais il était soumis aux lods et ventes en cas de mutation.
DIOITS INDIRECTS.
Bièr$. Deux francs par pièce de cinq mesures.
Vin en détail. Trois pinies par pièce de quatre mesures.
Droii de jauge sur totu les liquides. Deux sous par tonneau.
MAIBIE.
Il n'est pas possible de dire d'une manière certaine comment la ville était administrée avant la Charte; on ignorera probablement toujours si cette charte étendit subitement les libertés des habitants, ou si elle ne fit que consacrer en partie des droits que la tolérance ou la nécessité avaient déjà mis en usage. L'autorité du chef, qui était le seigneur, pouvait l'emporter vis-à-vis de tous; mais en son absence, cette autorité, confiée à des agents plus ou moins adroits, dut recevoir insensiblement quelque atteinte, et les vassaux, imitateurs de leurs voisins, surent à leur tour obtenir un afiranchissèment devenu en quelque sorte la condition de leur fidélité. Pour nous, ce ne fut qu'en 1324 que la commune fut incontestablement constituée de fait et de droit et que la mairie prit naissance; Jean de Sarrebruck dit lui-même qu'auparavant il gouverna comme
il lui plut. Il suffit de lire la charte pour se faire une juste idée des institutions qui régirent alors nos aïeux , et de la liberté dont ils jouirent; le droit de se juger entre eux était à leurs yeux une précieuse innoyation; Pindulgence était moins douteuse venant de leurs pairs que venant des prévôts , plus jaloux de plaire au sdgneur. Les échevins étendirent souvent ce droit de justice au-delà des limites tracées par la charte ; à leur tour 9 les prévôts essayèrent des empiétements qui eurent moins de succès. La cour des Grands-Jours intervint quelquefois , notamment en 1 594 où elle donna raison à la mairie; celle-ci, en 1662^ sans attendre la décision de la cour , cassa elle-même une ordonnance des prévôts.
Les élections municipales avaient lieu dans l'élise, le 27 décembre ; les bourgeois étaient tous électeurs : ils s'assemblaient au son de la cloche et s'enfermaient. Quand l'élection était faite , ils l'annonçaient en sonnant eux-mêmes pour avertir l'ancien mayeur, qui venait recevoir le résultat de l'élection, A partir de l'édit du prince deVaudémont, on nomma en même temps les échevim d'église , le maître de la cueillette de$ trépattés\ les messiers, gardes de bois, doyen, chaslelier, etc.
Cet état de choses subsista jusqu'à ce que les guerres avec la France y mirent obstacle par l'introduction de
1 Receveur de la confrérie de Seiol-SébailieD , It plus ioiporunie de Uniles.
nouyelles coutumes qui n'avaieut pas plus d'avantages que celles en usage. Sous prétexte de ne pas déranger les bourgeois, on leur fit déléguer leurs pouvoirs à quelques-uns d'entre eux qui se chargèrent des élections devenues dès-lors, pour les intendants français, plus faciles à influencer. En 1691, les prévôts poussèrent la condescendance jusqu'à nommer quatre habitants pour faire l'élection de la mairie; en 1693, ils n'avaient plus de complaisance à offrir : le maire était nommé par le roi, et l'année suivante les magistrats municipaux prêtaient au monarque français le serment qu'ils ne devaient qu'à leur seigneur.
Quand la France eut évacué le pays, les choses rentrèrent dans l'ordre, et la ville continua, dès 1698, à se choisir une mairie. Néanmoins, au lieu d'assembler tous les habitants pour délibérer dans les grandes occasions (non pas pour élire), il fut convenu que douze notables auraient cette mission. Les premiers choisis furent Jean-Baptiste Raillard, François Lapaillotte, Jean Martin, Jean Raulet de Risaucourt, Clément Garnier, George Haraucourt, Jacques Martin, Jean Baudot, Antoine Denys, Jean Granger, Etienne Friry, et Samson Laboullaye.
On continua ainsi jusqu'en 1712, époque où le prince de Vaudémont renversa tout par l'édit que l'on a vu et auquel il fallut obéir, jusqu'à ce que Commercy, devenu loul-à-fail France, fut encore soumis à de nou-
velles lois que chacun connaît. Ce ne fut plus la mairie souveraine et indépendante; en 1785, elle fut abaissée au point de subir une condamnation à cinquante francs d'amende, pour défaut d'exécution du règlement concernant l'enfouissement des bétes mortes. Ses membres, ainsi atteints personnellement, protestèrent contre cette sévérité de l'intendant, qui n'a pas l'air de leur en avoir fait remise.
La comptabilité tenue aujourd'hui par un receveur spécial était le plus souvent entre les mains de la mairie , quelquefois du maire lui-même, qui cherchait là une l^ère indemnité de ses peines. Il est cependant juste de dire que c'était le plus souvent dans les années difficiles , quand personne ne semblait en vouloir. En 1691 , ces fonctions furent déclarées incompatibles et redit du prince de Yaudémont les sépara pour toujours.
Le secrétaire était fort légèrement rétribué à une époque où la paperasserie n'était pas inventée. En 1790, l'urgence du service exigeant un travail de toute la journée, il fut alloué detix cents francs au titulaire, M. Trottin. Il est vrai aussi qu'avant ce temps on n'avait pas à rédiger les actes de l'état civil , demeurés entre les mains de l'église qui , dans l'origine , s'en acquittait de la manière la plus déplorable. Au milieu du xvn^ siècle on se contentait encore de la simple inscription du nom de l'individu au registre unique pour les naissances, mariages et morts. Le plus souvent
même on n'y trouve que le surnom : ainsi le gros Nicolas ^ la grande Jeanne; ou bien sa profession: un potier d'étain, un soldat, la servarOe de Pierre y un homme de Mécriny etc. Il y a des années entières où* personne ne fut inscrit. Souvent, après coup, on y intercalait une inscription (piand il Vagissait de quelcpie personne notable dont les parents avaient sans doute réclamé. Les mariages s'inscrivaient par le seul nom du mari, rarement celui de la femme , à l'exception des personnes marquantes. Il en fut ainsi presque jusqu'en 1774 qu'intervint l'ordonnance sur cette matière , à laquelle il fut si difficile de se conformer dans le principe que le bailliage se vit contraint, en 1776, de condamner le curé Prenelle en dix francs d'amende pour le forcer à s'y soumettre.
Le mayeur et les autres officiers de l'Hôtel-de-Ville , lors de l'examen des comptes, avaient quelques vacations, et souvent des repas dignes tout au plus de magistrats de village. La diarte défendait aux écbevins d'exiger plus de six deniers de chaque partie dans les affairés du ressort de leur juridiction , mais elle ne leur défendait pas d'accepter ce qui leur était offert de bonne volonté ; cette interprétation jésuitique n'était que trop en usage. Le mayeur avait aussi droit aux langues des bétes tuées à la boucherie , droit qui se convertissait en argent, de gré à gré, avec les bouchers. M. de Bercheny prétendit que ce droit appartenait au maire, non comme
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maire, mais comme chef de THôtel-de-Ville , que dèslors , lui , en sa qualité de gouverneur , chef supérieur , y ayait droit y et en effet il en jouit. A sa mort , le maire , Paquel , réclama , mais par arrêt du parlement de Nancy, du 28 juillet 4778 , il fut attribué au bailli , qui était M, de Bernécourt. •
Jadis la mairie tenait ses séances dans un bâtiment appelé V Auditoire, situé au bas de la rue des Colins ^ Ce tf était pas le quartier le plus agréable et le mieux défendu, étant le plus éloigné du château, mais il était suffisamment garanti par les fortifications , le ruisseau et Tétang qui Tavoisinaient.
A côté étaient les prisons (en remontant le mur vers les Chanoines) et au-devant une place, appelée de l'Auditoire, qui servait aux expositions, mais non aux exécutions, lesquelles avaient lieu, en temps ordinaire^ sur la grande place actudle , qui était une sorte de friche , sillonnée de carrières, la prévôté tenait également ses séances dans le même bâtiment.
Les murailles étant renversées et la ville agrandie, la nécessité d'une maison plus vaste se fit sentir; en 1758, un projet de nouvel édifice fut mis en avant et désigné sous le nom d^Hôtel-de-Ville. Le devis fait par
1 Oo peut voir sur le plan de la Tille, tonexé aa !•' toi. de celle histoire, l'ëleodue approximative qa'occupall ce bAUoient avec les prisoos et autres dépeodaDces; on le trouve au bas de la rue des Chanoines , où il est indiqua par des points allongés, de la même manière que Tancienne enceinte de la ville fortlflée.
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M. Montluisant , ingénieur du Barrois , ayant été approuvé , Tentreprise fut adjugée au sieur François CoUin, moyennant vingt-deux mille livres, y compris les augmentations et diminutions qui eurent lieu. C'est le bâtiment que ?on voit aujourd'hui. Il fut élevé sur quatre-vingt-huit pieds de longueur et trente-trois de largeur ; le sol fut reconnu tellement solide que les fondations calculées à dix pieds n'en eurent que trois.
La grande salle du haut était destinée aux séances du bailliage; au fond^ du devant, était la chambre du conseil ; le greffe était derrière. La salle d'audience sert aujourd'hui aux réunions et bals publics, pour lesquels la ville n'a pas d'autre local- La chambre en face , sur le même palier, était attribuée à la mairie ; elle est aujourd'hui à la disposition du juge de paix qui y tient ses audiences.
L'horloge qui surmonte l'édifice fut primitivement celle qui était placée dans la tour de la rue des Chanoines, derrière la maison de Nicolas Martin, ancien maire ; elle a été renouvelée depuis, de même que les timbres qui , originairement avec la cloche actuelle (fondue en 1721), provenaient du métal de la cloche placée dans la tour dont il vient d'être parlé , où elle servait à annoncer les exécutions des criminels. Elle s'appelait l'horloge du Kaiko , du nom de l'artiste qui l'avait faite , et quoique celle d'aujourd'hui ne soit plus la même , le nom lui a été conservé.
Uhôtel-de-ville est avoisiné de la halle construite en 1767, au prix de six mille quatre cent quarante-quatre livres de Lorraine , et qui ne consiste qu'en un vaste grenier monté sur vingt-sept piliers carrés , en pierre de taille* Elle s'est enfoncée en partie en 4842; au lieu de la relever telle qu'elle est , la ville vient de voter quarante-trois mille francs pour la convertir en un édifice réunissant à la fois la destination de halle , de salle d'asile 9 école ^ salle de spectacle , bibliothèque et tout ce qu'il plaira à la postérité d'imaginer d'utile ou d'agréable.
La place de maire ^ importante à toutes les époques, fut souvent pénible et dangereuse, ainsi que nous l'avons vu ; soit qu'elle vînt du roi , soit qu'elle vhit des habitants, elle parait avoir toujours été recherchée et il faut en féliciter la ville. Aujourd'hui que l'instruction et l'éducation ont fait tant de progrès, les hommes capables ne manqueront pas. Puisse la ville en trouver toujoiurs de dignes qui soient en état de lui conserver les faibles avantages dont nos aïeux les ont rendus dépositaires !
Voici la liste des maires et échevins , autant que j'ai pu la former d'après des documents irrécusables :
Années. Maires. Echevins.
4435. Durand Aubert.
1455. Jehan Pebrin dit Calhel- Jehan Lepelleiier; J. Durant ; laine. Goillaume Chopin.
1477 8. Jeannin de Gondé.
Années.
Maires.
JeaDoin ab Gondé.
Harmant Boucher.
idem.
idem.
idem.
Christophe HuLuoif-Yi-
VEIIOT.
Hangih-le-Ghaiipenois.
idem.
Dani l'in terTsIlejai qQel517.
Henry Cillet, bourgui gnoD.
. Pierre Gillet.
Hullion ViVENOT.
Hangin-le-Champenois.
idem.
Thsvehin-le-Sage.
Eohevins.
1 51 7. JBAN-LB-LOBKAm.
1555-6. Jehan Michel.
1556-7. Demangeot Pahtaléon.
1541-2. Raphaël Serbitrieb.
1542-5. HoRizoT DE Fbr.
1544-5. Jean Vincent.
1545-6. Demangeot Pantaléon.
1546-7. Jean de Lyon.
idem.
Claude Hermant ; J.-le-Marlier ;
Jean-le-Gooreux ; Hullion- Vi-
venoi.
Mangin leCliampenois, marchand
drapier ; Henri Gillei.
Thevenin-le-Sage , dil Hurel ; Pernet-Geoffroy.
Philippe Gbréfien ; Jean Conreux ; Glande Hermani.
Hullion- Vivenot ; Philippe Chrétien; Hugo Ghevaillon; Antoine Boulanger.
Theveoîn-le-Sagc ; Mengin-Ie- Cbampenois ; Nicolas Ferry ; J.-le-Conreux,
Demangeot (petit Démange) Panlaléon.
Demangeot Pantaléon ; Jean de
Lyon ; Pernot-Thierry ; Meo-
gin-Mesnil.
Morisot de Fer ; Mengin-Mesnil ;
Pernot-Thierry; Bastien De-
fresne.
Jean Vincent ; Claude Ferry ; Pierron-Hocquelle ; Bastien Defresne.
Jean Vincent; Adrien Maulry^ CI. Ferry; Philippe Peignier.
Années. Maires.
1548-9. Hengin Hbsnil dit Ha-
reschal.
i 549-0. Bastien Defresne.
1550-1. Devangeot PantalEon.
1551-2. Jean Vincent.
1552-5. idem.
1554-5. Claude Fbrrt.
1555-6. Claude Berthier.
1556-7. François Thbyenin.
1557-8. idem.
1558-9. Pierre Ferry.
idem.
1563-4. Jehan Nacelin.
idem.
1571. Bastien Ferry.
1595-4. Nicolas Haraucourt.
1599-0. idm.
idem.
ScheTittS.
Jean Vincent; Adrien Manifj ;
Philippe Peignier; CI. Liébaot.
Jean de Lyon ; Claude Feriy ; Jean-le-Briganl ; Oudarl-Peîgnier.
Jean Yiiicenl ; Jean de Lyon ; Mengin-Mesnil \ Michel Harascoarl.
Claude Beriier ; Jean de Lyon ; Cl. Ferry; Christophe Horville.
Deroangeoi Panialéon ; François Thevenin , Vincenl-le-Kriganl.
Jean de Lyon ; Demangeot Panialéon ; J.Marcellin; Christophe Wyari.
Franc. Thevenin ; Pierre Ferry ; Nicolas Pantaléon j Pîerron- Richard.
Jean Vincent ; Jean de Lyon ; Claude Ferry; Pierre Germain.
Pierre Ferry ; Jean Macelin ; Robert Gauthier; Gérard Rogier.
Jean Macelin \ Adrien Hanry ; Claude Ferry, boucher; Hom* bert de Vacon , le vieox.
Jean Vincent ; Claude Ferry ; Christophe Horville ; Nicolas Pantaléon.
Claude Ferry ; Christophe Hor- Yîlle ; Jean Martin ; Robert
Gillon.
Claude Ferry ; Christophe Hor- Yille ; Nicolas Pantaléon ; Zacharie de Dieppe.
Claude Ferry; Jehan ; André Masselin ; Pant*" Durand.
André Peignier.
Jean Vinot, Tatné: Didier Vannesson ; Jean Pescheux ; Maulin- Macelin.
Nie. de Dieppe ; Claude Ferry \ Claude Liebaut ; César Martin.
MATBIE.
Années.
Maires.
Echevfns.
Jean-Pierre Fbrry.
Cb. GuîlIeriDin ; Jean Durand j Bernard , le jeune j Pierre Germain.
Jean Dubakd ,. sieur DE Rezo>court.
Hengin.
Nicolas Habaucourt.
. Didier Vannesson.
Claude Durand.
Nie. Haraucouri ; Thierry Larcher ; Pierre Germain ; Fiacre Grisou.
, Pierre Germain.
Didier Yannesson.
1616-17. Claude Durand.
1618-19. Didier Yannesson.
1620. Nicolas Haraucourt.
idem, Tbierj Larcher.
Jean Castellan.
Thiery Larcher.
1629-0. Pierre Germain.
1630-i. idtm.
idem.
idem.
1633-4. Jean Castellan.
idem.
Rémi Antoine \ Maibiea Yaaifaier.
André Lepage; Jean Germain.
Nie. Haraucourt; Claude Lepage; Nicolas ....; Claude Denaix.
Pierre Germain ^ Didier Brisson; Gérard Haraucourt; CI.Barrois.
Nie. Haraucourt; Jean Richier ; Jean Giron ; Pierre Rousselot.
Jean Giron ; Mangeot-Magaier ; François Lapailloiie ; Nicolas Maceliu , le jeune, boucher.
Jean Richier; Didier Grison ; Jean Germain , Tafné ; Philippe de Yacon.
Jean Giron ; DidierGrison; Gand»
boucher: Nicolas Haraucourt , le jeune.
Noble François Durand ; Mathieu Vauihier; JeauD<naix, le jeune; Claude Brocquart, Taloé.
Jean Giron; Mathieu Yauthier; Nicolas Macelin; Gérard Thirion.
MAmiE.
Années. Maires.
1635-6. Nicolas HaraucoubT) le jeune.
idem*
1637-8. Vaultrin-Vaultein.
1638-9. Philippe de Yacon.
1639*0. Noble François Dcband.
idem.
1641-2. André Lepage, puisFr.
Durand , nommé par le roi.
1642-5. Jacques Colombe.
1643-4. Uathieu Mausart.
idem.
1645*6. Jean Jobelih.
idem.
1647-8. Démange Larcher.
idem.
Hcbevios.
Fraii{K>is^port; Claude Barrois; PbîlippedeVacon; Blengeot Magoier.
Thiery Larcher; Pierre Roo»seloi; Nicolas Paulin ; Vineeat Demengio.
Démange Larcher; Glande Jaeqninot ; Jacques Colombe ; Habert Lapailloite.
Ce dernier nommé en pleoe de noMe Jean Durand qui refusa a'aocepler.
Démange Larcher; Nicolas Paulin; Jean Guillaume; Hubert Lapailloue.
Demange-Larcher; Nicolas Ifacelin; Mathieu Mansari; Nicolas Paulin.
Didier Maillart ; Jean Lartillîer; Hubert Lapaillotte; Jean Guillaume dit la Rote.
Qaude Jacquinot; Claude Yannesson ; César Casiellan ; Mar^ tin Martinot.
Pantaléon Magnien ; Hubert Lapaillotte; Martin Martinot; Jacques Jacquemin.
Gérard Tbirion ; Hubert Lapaillotte; Jacques Jacquemin; Michel IsamlMtrt.
Claude Yannesson ; Martin Martinet ; J. Jacquinot; Claude Bei^ nard.
Thomas Jolicorps; Nicolas de Rigny; Brian Boniemps ; Nicolas Ligier.
Thomas Jolicorps; Hubert La-
£ illotte; Joachim Barrois; Settien Richard.
Nicolas Maeelin; Claude Vannesson ; Jacques Jacquemin; Claude Martin.
HAIBR.
Haïras.
1649-0. Demâoige Larchbr.
idem.
idem.
id«m.
Antboioe do Laouhs,
idtm.
iitm.
tdwk
idem.
idem.
1659-0. Halhiea HANSAfti;.
1660-1. idem.
1661-3. idem.
idem.
1663-4. Micplas Florbmti!!.
1665-6. Jean Hébebt.
Bchevins.
Jean Gaillemin ; Jean Gastellan, Taîné; Jean Grison» orftvre; Christophe Thiriou.
Habert Lapaillolte; Pantaléon Lariillîer ; Nicolas Bernard ; Sébastien Richard.
N.... dit la Grande-Rose.
Hubert Lapaillotte ; Nicolas Ber nard; Nicolas de Rîgny; Henry Grandjeaii.
Jean Jobelio ; Franc. Florentin ; J. Jacqoinot; Dominiq. Rooyer.
François Florentin ; Nicolas Hacelin; Adrien Bontemps; Nicolas Florentin.
François Florentin; Martin Hartinot; Nicolas Florentin ; Dominique Rouyer.
Jean Jobelin ; Jean Jacquinot ; Jacques Jacqueroin; Dominique Rouyer.
François Florentin ; Martin Martinot ; Dominique Rouyer ; Nicolas Florentin.
Jean Jobelin ; Jean Jacquiuot ; Jacques Jacquemin ; Guillaume Rousselot.
J. Jacquinot ; Roch Yizot; ToussaintDenis; NicolasChenevière.
Roch Yizot; Toussaint Denis; Christophe Magnier; J. Claude.
Roch Vizot; Toussaint Denis; Christophe Magnier; Nicolas Chenevière. •
Toussaint Denis ; Jean Marcoox; Claude Yannesson ; J. Oudart Lemaire.
Roch Yizot ; Jean Jacquinot; Jean Hébert ; Jean Marconi.
Claude Yannesson le jeune; Christophe Magnier ; Nicolas Cheneviëre; Georges Haraucourt.
Années. Maires.
1666-7. Nicolas Florentin.
i 667-8. Claude Vannesson.
1668-9. Nicolas Florentin.
idem.
idem.
idem.
idem.
1674-5. lean Mabcoulx.
1675-6. idem.
idem.
idem.
Philippe Larcher
idem.
idem.
idem.
Bcbevins.
J. Marcoux.
Rocb Vizol ; Georges Harancourt ; J. Savonuière; Pierre de Vacon.
Claude Vannesson ; Jeao Marcoux ; Claude Rauliu ; Tonssaini Denis.
Dominique Rouyer ; Oudart Lemaire ; Claude Raulin le jeune; Toussaint Denis.
Dominique Rouyer; Christophe Magnier; Nicolas Cheneviere; Jean Martin.
Dominique Rouyer; Jean Jacqoînot; Claude Raulin, le jeune; Depardieu.
Jean Marcoux; Ânloine Arnoald; Philippe Larchier; Claude Larchier.
Jean Marcooix; Dominique Rouyer ; Anloine Arnould ; Pierre Martin.
Roch Vizot ; César Casiellan le jeuue ; Nicol* Depardieu; Toussaint Manchette.
Oudart-Lemaire; Christophe Magnier; Philippe Larcher; Frau« çois Lapailloile.
Oudart-Lemaire ; Philippe Larcher; François Lapailloite; Nicolas Clesse.
Oudart-Lemaire ; François Lapaillette ; Jean Martin ; Claude LartilJier, le jeune.
François Lapailloite ; Claude Jacquinot ; Nicolas Rouyer ; François ....
Claude Vannesson ; Claude Jacquinot ; Anloine Colombe ; Etienne Larcher.
Oudart-Lemaire ; Claude Jacquinot ; François Gérard; Nicolas Depardieu.
Annéet. Maires.
1683-4. Philippe La&chbr.
1684-5. Pierre Fontaiwb.
1685-6. Fraoçois Làpaillotte.
1686-7. Aotoioe Yilleeot.
i 687-8. Claude Yannesson.
1689. François Làpaillotte.
1690-1. François Radlin.
1691-2. François Brice.
1692-3. Henri Pinon, maire royal.
idem.
idem.
idem.
Nicolas Martin.
François Baulin.
1700. Nicolas Martin.
17CM. idem.
1702. Samson de Laboullate
Ecbevins,
Oudarl-Lemaire; Claude Jacquinol; J. Martin; Fraoç Gérard.
Roch Yizot ; Queniin Deparpe ; François Brice ; Franc. Gérard.
Antoine Yilleroy ; Franc. Brice ; Nicolas Roujer ; François Vannesson.
Joseph Bonjean ; Jean Liébaul ; Franc. Baulin ; Séb. Bichard.
Joseph Bonjean ; Franc. Gérard ; Nie. Bozier ; Eusi. Briffauh.
Oudari-Lemaire.
François Brice ; Nicolas Bozier ; Jacques Martin ; Adrian Denis.
Jacques Martin ; An t. Georges ; Adrian Denis; Nicolas Alaidon.
Joseph Jacquemoi ; Pantaléon Hébert ; Ferdinand Bichard ; Ant. Denjs ; Barrois et Depardieu, assesseurs; Dominiq.Bouyer , procureur du roi.
Idem.
Joseph Briquelot ; Joseph Isambart ; Claude Mourot ; Domi* nique Isambart ; mêmes asssesseors et procureur du roi.
Charles Barrois ; Jean Clesëe ; Nicolas Martin; A. Haraucourt.
Cb. Barrois ; J. Clesse; J. Baudot.
Dominique Isambart , Nie. Martinet ; Michel Lacroix ; Dominique Grison.
Nicolas Thiery^ Dominique Isambart; Michel Lacroix; Dominique-François Grison.
Idem.
J. Baulet de Bisauconrt ; Dominique Isambart ; Antoine Ha* raocourt ; Claude Morizot.
4 En 1710, Il fut nommé substitut du procureur du roi à Duningue; en 1723, était huissier de li chambre du prince de Yaudémont.
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ÏUIRIE.
Années.
Maires.
SamsoD DB Labocllaye
Nicolas Martinot.
Claude Moorot.
Nicolas Martin.
1707. DomiDique Rocyer.
Bchevins.
Domioiqae Isambert; Ani. Haraucourt ; Michel Delacroix ; Nicolas Picard ; Nicolas Thomas , greffier.
Dominique Isambart; J. Rouyer; Joseph Deparpe; Jean Vaiot; Claude Théooi, greffier.
Antoine Georges ; Adrian Denis.
François Lapailloiie, le jeune;
Jean Liébaut; Etienne Denis;
Cézar Chaillons.
Hubert Saintin , greffier.
François Lapaillotte ; Ant. Denis; Nicolas Gallois; Gilbert Baudot.
idem.
Idem.
idem.
François Lapaillotte ; Cb. Fontaine; Franc. Vîlleroy; Claude Olryot, le jeune.
idem.
Nicolas Thomas; Antoine Denys; Antoine Haraucourt: François Vîlleroy.
idem.
Charles Fontaine; Ant. Denis; Colombe.
idem.
J. Théodore Rousseau.
Dominique Router.
idem, idem.
idem»
Nicol" Thomas; Joseph Deparpe; François Vîlleroy.
Nicolas Thomas ; Jos. Deparpe ;
p Franc. Villeroy; D. Lallemand.
Nicolas Thomas; Antoine Denis ;
François Villeroy ; D. Mathieu
Rosselange, prieur de Breiiil,
conseiller^clerc ; Pierre-Joaeph
Heyblol, conseiller-noble; Fr.
Lallemand , procureur-syndic ;
Dominique Isambert, receveur;
J.-J. Thierry, recev"' et greffier.
Idem.
Claude Etienne; Denis Colombe; Jacques Martin.
Franç.-Ch. Delisle , conseillerd'épée ; Richard Delisle , (un peu après); Jacques Martin; Claude Etienne ; Roquilly ; A.
Herpon.
Maires.
DomÎDÎqae Rouyer.
P. FORTATNB»
procureur au bailliage.
Fraoçoîs Paqubl , maire royal.
François Paqubl.
1790. François Cbillibr.
1791. Cl.-Pautaléoii Thenot.
1793. Jean-Fraoçois Baudot.
1795. idem.^
présideut de radiiiini8trai<>^
1794. Pierre Arnould • maire.
1795. Louis MOUTILLARD»
EDDorem. Ch.EvE, agent munieipal.
1798. Charles FfliRT, préiident.
Utrs Nicolas Level , de Lérou-
1798. y'ûle , préiident.
1799. Claude-François Demis ,
imprimeur.
1803. J.-Et.-FraDçois Monter , général en retraite.
1811. Benoit-Hanus de St-EusàBB , cbev. de St-Loais.
1813. Louis YivENOT,
major en retraite.
1814. Ch.-François de Lislb,
eulreposiuire des tabacs.
Décembre A. Darlu de Roisst ,
1815. chevalier de Su-Lonis.
BeheTins.
D'Herpott.coDseiner-d'épée; Et.
Roquilly^Leooq, chef de police; Guillemin , lieutenant ; Dominique Rouyer, procureur-syndic.
Jean Vauberet^ licencié ès-iois , lieuten^ de police; René d'Herpon y conseiller- d'Epée ; Jean Clesse; Vincent Gauthier ; Joseph Martin.
Colin-, lieutenant de maire et de police.
Colin , lieutenant de maire et de police ; Martin; Lejosie, échevins; Gilloi, procureur du roi; Trotin » seciélafre.
Carbonnard ; Peters ; Baudot ; Charles Friry ; Lebrun ; Belloi ; Gérardin ; J.-F. Picquot , officiers municipaux; Cellier, agent national.
J.-F. Regnanlt , adjoint.
Pierre Baudot , adjoint.
Probst , adjoint.
Ch. Friry et P. Baudot, adjoints.
Depuis cette époque Juiqu'aojour* d'bui les adjoints ont été successivement :
MM. Blondeau ;
Schirmer;
Guilley, officier en r^aite ;
Années.
Maires.
AdjoinU.
iai8.
Achille Debivaux, colonel Duoiont , notaire ;
en demi solde.
du palais impérial.
Jean-Baptiste Dazt, capitaine en reiraiie.
Paquel , officier en retraite ;
Ch. -François bis. Lisle.
Dumont, médecin;
A. Darlu de Roisst.
Bougeât , officier en retraite ;
Id. aoûu
André Joba , noiaire.
Jean-Baptiste-Christophe Baudot;
Cb. -François de Lisle.
P.-André Arnould ;
Dec. 1830
. Claude-François Demis.
Hécart ;
André Joba.
Dubois ;
Joachim Delacockt, an-
Esselin , commandant en retraite.
cien juge de paix.
La police était jadis exercée par le premier échevin qui prenait le titre de lieutenant. Après la réunion à la France elle le fut par un lieutenant de police, ainsi qu'il est indiqué dans le tableau qui précède. Depuis la révolution , l'un des adjoints remplit les mêmes fonctions et il en a été ainsi jusqu'en 4832. En cette année y à la demande de la ville , un commismire de police fut nommé : ce fut M. Doby, qui est encore actuellement en exercice. La majorité du conseil municipal , prenant en considération la dépense que cet emploi impose au budget de la ville, s'est prononcée en 1842 pour sa suppression. Il faut cependant reconnaitre que cette place, remplie avec zèle et discernement , peut rendre d'importants services , qu'elle doit être d'un grand secours aux magistrats municipaux en leur épargnant les plus désagréables attributions de leurs fonctions.
TlLl.'EN F'JCNUAIr,>\-^ ^ L
i5oo.
en iBoo.
Sû^b Wla|lrf:i:i3ît
lURIDIGTIOHS.
La justice la plus ancienne à Coxnmercy a été celle du prévôt; il était investi du droit de statuer sur toutes matières, conune eût pu le faire le seigneur lui-même, dont il était le représentant.
En 1318, Jean I" de Sarrebruck s'étant reconnu vassal du roi de France, pour les villages dépendants de sa seigneurie, soumit ces derniers à la justice de Vitry : H veiU que ledit fief res$orHsse à Vitry *. Il n'y eut d'excepté, avec Commercy et Breuil, qu'une partie de Lérouville venant originairement des comtes de Châ- Ions, et quelques bois vers Chonville et Sampigny, dépendants d'un fief qu'il tenait de l'évêque de Verdun. Cette justice de Vitry ressortissant par appel au parlement de Paris, il fallut nécessairement subir aussi cette juridiction , fort onéreuse dans dés temps où les communications n'étaient pas faciles.
^ V vol., page 55i.
En 1324 y la charte investit les habitants du droit de faire juger par leurs magistrats municipaux Um$ plaids et quereller entre les bourgeois et manants. Le seigneur se réserva néanmoins le droit de connaître des contestations entre la ville et les officiers municipaux , des voies de fait contre ces derniers , de l'appel de leurs jugements , des crimes , des duels , des causes intéressant les nobles, les juifs, les lombards , les prêtres, et enfin d'interpréter la charte.
Le prévôt demeura chargé de tous ces cas exceptionnels; ses décisions pouvaient être portées en appel devant le seigneur, qui les examinait souvent lui-même, ainsi qu'on le voit du temps d'Ame P, de Charles d'Urre et du cardinal de Retz. Les seigneurs se dédiargèrent d'ordinaire de ce soin pour le confier à un magistrat qu'ils choisirent tantôt à Vitry , tantôt à Nancy ou Saint- MihieL Les deux châteaux devant contribuer à rendre la justice en commun, il fallut que chaque seigneur eût son prévôt et aussi son magistrat supérieur chargé de vider les appels ; cette dernière juridiction prit le titre de cour des Grands-Jours. Elle siégeait deux ou trois fois l'année, selon l'exigence des affaires, et connais* sait de tout ce qui n'était pas spécialem^t dans la dépendance du ressort de Vitry. Ses décisions étant souveraines, les parties les exécutèrent incontinent, et dans les premiers temps il ne fut pas même besoin de rédiger les arrêts ; mais peu à peu la chicane trouva le
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moyen de les âuder en ne les exécutant pas de suite ^ de sorte que l'un ou Pautre des magistrats se trouvant remplacé ou ayant perdu le souvenir de l'affaire, il fallait un nouvel arrêt qui souvent différait du premier. Gérard d'Avillers porta remède à cet abus en créant un greffier chargé de tenir note des arrêts.
La justice resta ainsi organisée jusqu'au xvm* siècle, époque où la Lœraine devint maltresse de tout Commercy. Dans les traités qui eurent lieu entre elle et les diverses puissances, la juridiction de Vitry fut toujours réservée, excepté pour Commercy, Breuil, Lérouville et Euville , cette dernière seigneurie ayant été acc[uise en dehors du fief soumis par Jean P' au roi de France. Enfin, après quatre siècles, par traité passé à Paris, le 21 janvier 1718, réglant toutes les difficultés restées en suspens depuis la paix de Riswich, la juridiction de Vitry fut supprimée pour être rendue à la Lorraine, maltresse de la seigneurie. Voici comme s'exprime l'ar* ticle 15 de ce traité :
Sa Majesté a pareillemeot déchargé les villages dépendant de la terre et seigneurie de Commercy et Fabbaye de Riéval qui y est située, du ressort du bailliage et siège présidial de Vitry et par appel au parlement de Paris , auquel ressort ils sout soumis ; et de tous autres droits que S» M. aurait pu y prétendre , dont , en tant que de besoin » elle fait toute cession et transport à sa dite altesse , laquelle en jouira paisiblement à Taveuir en tous droits de souveraineté, comme elle jouit actuellement de la ville de Commercy et des autres lieux et villages dépendant
V SèUi d» Lo/naUm* Tome a, p. 177.
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de ladite terre el setgneorie , en veriii da traiié passé entre le îem roî et ledit duc le 7 mai 1707 , qai sera, aa surplus, suivi el exécuté comme s^il était inséré ici de mot à mot.
La cour des Grands-Jours^ supprimée en 1723 par le duc Léopold, fut rétablie par sa veuve et subsista jusqu'à la mort de celte princesse, après quoi Stanislas et la France créèrent un baillia/je royal , ainsi que nous Pavons dit. D'après l'article 10 de l'édit de 17?3, les registres de la cour des Grands-Jours durent être déposés aux archives de la cour souveraine de Lorraine; mais quelles que soient les recherches que nous ayons faites, il nous a été impossible de les retrouver; leur disparition et celle des registres de la prévôté doivent donner de grands regrets pour l'histoire de la justice à laquelle nos aïeux furent si longtemps soumis.
Les noms parvenus jusqu'à nous des magistrats tenant les Grands-Jours y pour les deux seigneuries, sont:
1517. Nicolas Marguiii , Cb&ieau-Haut.
— Jean Bosmars , CbÀieau- Ras.
1591. Antoine de Rosières.
1615. Regnault du Paquis, écuyer docteur endroit, procoreor-géoénl
de la cité doTouK
1616. Nicolas de Gondrecourt, couseiller-d*étai de fjorraine.
— Lemoleur, avocat à Saint-Hihiel ; Cb&teau-Ras.
1636. Guillermin, nommé par le Roi; idem,
1637. Cuny, idem. idem.
1651. Tbiery, idem. lieutenant-général au bailliage
de Saint-Hihiel.
1661. Nicolas Dubois de Riocourt ; CbÀteau-Bas.
— François Jacobé, sieur de Farémout.
1680. François Etienne, sieur de Vendièras.
Nous avons trouvé , pour la prévôté^ les noms qui suivent :
I25i. WarinsJoffrignon;Cb.-H.
4558. Gille de Remberviller, G B.
— Jacomins Esieriius ;
id.
— Jeannin-Ferry, id.
4332. PerrÎQ de Breuil.
1559. Jean Garnier, bailli de Sou-
1 551 . Varin Soffrigoon ; Jehan de
dron.
Neives.
1564. Philippe Franche, mayeur
4364. Gérard Âuxais.
de Toul.
— Charles Thomaseue.
4574. Antoine Fleury.
458d. Hennequin de Booloogne.
1582. Etienne Rosières.
— Boavius.
1590. François Rosières.
4398. Bfaillefer de Boucooville.
1593. Nicolas Panialéou.
4406. Jean Gérard.
4599. Hamberi Nicolas; Ch.-B.
— Jacqaemiu de Belleconrt.
4603. Jean Laurent.
4415. Jean Bran.
1611. François Jacquemin .
— Jean Lallemand'.
1631. Touss^ Harauconrt; ChB.
1434. Jean Fiarl.
1658. Ant. du Laurans; Cb.-H.
1439. Charlei Jacomins.
1640. Charles Oriot.
4451. Bertrand de Waran,
1641. Henri Hennezon , procu-
4453. Gérard';d'Essey.
général du Barrois; Ch-B.
— Darand Âoberl.
1653. Mathieu des Hartineaux *.
1456. Pierre La Derasme;
Ch.-B.
— Claude Durand.
U58. Gérard Raîllard^
id.
1675. Jean Tailfumyer.
4461. JeanVaillaui;
îd.
— Sébastien Sarrasin , seigu'
4466. Remyon Gaillaame;
id.
deSt-AgnanetVerïelle.
— - Jehan de Savigny ;
id.
— Eustache Brady.
4484. Jean Ricquecbier;
id.
1692. Nicolas-Jean Tailfumyer de
4495. Nicolas Gaillemîo.
la HayYille.
4517. Hogaes Bertbier.
1712. Nicolas Mangent; Ch-B.
4530. Nicolas Ricqaechier.
1718. Jeau-Bapt. Raillart; ChH.
4547. Pbilbert-le-Bergier.
Il n'est pas resté grand souvenir de ces différents pré-
f Mort de chagrin trois heures après sa Temme. Ces deux dignes et Tleux époux Tarent enterrés dans la même fosse , dans le chœur de l'église , devant Taotel Notre-Dame.
\ôts qui^ c^e^dant,. tenaient le premier rang à Conawerpy 9. surtout i)ai)& les temps reculés. Oa a tu un éçhanjtillon de W conduite de Jean Laurent let de Humbert Nicolas, que Charles d'Urre eut tant de peine à punir. Ëustache Brady se signala par une entreprise d'autre sorte : voyant que Nicolas-Jean Tailfumyer , devenu Monsieur de la Hayville , dédaignait de remplir ses fonctions et se faisait suppléer par Florentin Lallemand, que, lui Brady, regardait comme incapable, il préféra se passer de cet acolyte et rendit la justicp tout seul. Le Château-Haut y vit une entreprise sur sa juridiction, poursuivit Brady qui, au parlement , fut condamné à mille francs d'amende. Inutilement il se raidit contre cet arrêt, il fallut payer. Indigné de ce procédé, il quit^, la ville et alla résider à Saint*Mihiel où il jouit de quelque faveur ; c'était un homme fort lettré.
La loi appliquée était la loi romaine, dénommée alors droif écrit, à l'exception des dispositions relatives à l'esclavage ; il y avait cependant quelques usages particuliers, mais ils concernaient presque exclusivement la procédure. Les dispositions pénales de la charte furent aussi constanunent en vigueur.
Outre l'amende , les peines en usage étaient : la prison y le fouet, le carcan , la marque, la mutilatûm 4ià jmng, celle de la langue , Vexil et la mort. Les accusés étaient soumis à la question selon la gravité des cas. Un cachot humide et obscur ne devait pas être le moyen de torture
le moins puissant et le moins cruel. A défaut des galères et de la prison qui auraient obéré le trésor du seigneur 9 le bannissement à temps ou à vie était fort usité. Le bourreau ou les agents de la police , selon le degré de la faute ^ conduisaient le condamné avec appareil jusqu'à la limite du territoire; là, la sentence lui était de nouveau notifiée avec défense de reparaître avant le tanps fixé, sous peine de la hart. Dans les temps de féodalité cette peine du bannissement était sérieuse, et il n'eût pas fallu se jouer de Tautorilé du damoiseau dans un lieu trop voisin de son castel. Plus tard on s'en effrayait moins, les mauvais sujets osaient en rire. Un homme, condamné au bannissement, s'en* tendant lire, au nom de Madame Royale, Tordre de quitter les Etats de cette princesse dans les vingt-quatre heures , ne demanda que deux minutes pour en être dehors, ajoutant effrontément qu'il lui suffirait d'étendre la jambe.
Souvent les seigneurs firent grâce de cette peine après quelques années d'exil; le concours des deux châteaux devenait nécessaire en cette occasion. En 1619, un nommé Geoffroy-Geoffroy ayant été condamné au bannissement perpétuel pour un vol de choux , obtint sa grâce dès l'année suivante ; il faut convenir aussi que la peine était un peu sévère.
J'ai dit que la justice tenait ses audiences dans la salle de la mairie , située au bas de la rue des Colins ,
dans un bâtiment appelé V Auditoire. Les prisons criminelles n'en étaient pas éloignées : elles se trouvaient adossées à la muraille de ville , dans remplacement des maisons situées au bas de la rue des Chanoines et occupaient un assez grand espace. Il y avait probablement quelques cachots moins sombres et moins humides pour les petits coupables y mais , en général y c'est dans des fonds de fosse que nos aïeux étaient enfouis en attendant la justice des hommes. Un jour on retrouvera quelques traces de ces tristes asiles du malheur.
Il existe près de là , dans la cave de l'antique maison du chanoine Henrion, appartenant aujourd'hui à la sucr cession de l'huissier Isambert, des traces d'un édifice imposant pour l'époque où il parait avoir été construit. Cette cave est formée de plusieurs voûtes supportées par des piliers qui lui donnent l'apparence d'un ancienne chapelle ;» ou de ces cuisines somptueuses, comme il n'était donné qu'aux maisons princières d'en avoir. En y regardant attentivement on demeure convaincu que cet édifice est un composé de ruinés d'un autre édifice plus ancien ; la plupart des colonnes n'ont point été faites pour les chapiteaux qu'elles supportent, et réciproquement; les nervures des arceaux s'embranchent aussi d'une manière à peu près inutile pour l'usage auquel on pouvait avoir destiné ces sombres voûtes qui , jadis , s'étendaient sous les maisons voisines.
Notre première pensée avait été que ces réduits sou-
terrains, Toisins des murs de la ville, de Taudiloire et des prisons crimiDelles^ pouvaient bien avoir eu pour destination de servir à donner la torture ou à enfermer les plus distingués des nombreux prisonniers de guerre des damoiseaux. Mais ce désir d'y trouver du merveilleux n'est secondé par aucune autre vraisemblance que celle de son voisinage , ce qui ne suffit pas pour y Toir autre chose qu'une cave un peu élégante ou des cuisines. Disons cependant que la maison qui repose dessus , et qui est déjà fort ancienne , ne comporte pas une si grande recherche. Il est à souhaiter que plus tard on découvre quelques traces de la destination certaine de ce lieu curieux.
On vient de voir le scel de la Prévôté à différentes époques , celui de la Cow des Grands-Jowrs qui devait être de même aux armes du seigneur régnant , nous est inconnu.
Nous donnons plus loin (page 175) le sceau de la ville, en usage pendant le xvm* siècle, sous la domination de la Lorraine. Il représente : trois damoiseaux mis en pal. Le sceau ancien ne contenait que les mêmes trois damoiseaux sans légende, il était en argent et plus petit; quoiqu'il existât encore il y a dix ans, il a disparu, ce qui nous empêche d'en donner l'empreinte.
On ignore pourquoi on mit ainsi trois damoiseaux plutôt qu'un seul , si ce n'est pour l'exigence du dessin.
MONNAIES
Les monnaies en usage à Commercy étaient celles de la Lorraine, du Barrois et principalement celles étrangères. Nous le répétons , toutes les fois que nous avons employé le mot franc ^ avant la révolution , il s^agissait àix franc terrow, qui était beaucoup plus usité que la livre tournois et surtout la livre de Lorraine.
Le franc barrois valait 12 gros.
Le gros îd 4 blancs.
Le blanc id • 4 deniers.
Le denier id S oboles.
L'obole id 2 piles. *
Il ne parait pas que les damoiseaux aient jamais battu monnaie à leur effigie , mais ils ont toujours joui du droit souverain de régler le cours de celle en usage dans la seigneurie. Voici le règlement fjBdt en 1624 par le gouverneur Virot; il indique à la fois la valeur et l'espèce de monnaie en usage.
Jacobus d'Angleterre, pesant . . 7 den. 20 srains vaiuir. ^^ fr. 2 «(^ Gavelot de Hollande ou Goeidres. 7 — 18 idem. 16 — 10 —
MONNAIES
Noble i la rose 6 den. » grains vâudr. 14 fr. ^«toi
Noble Henri d'Anglet. et de Gand. 5 — JO idem. 15 — » — Double docat de Hongrie et d'Allemagne 5 — 10 idem. iS — 10 —
Double ducat de Portog^ dit Milleret 6 «— > idem. 12 — » —
idem* pesant 5 ducats 1/2 • » — » idem. 21 — d —
Le double d'Espagne 5 — 6 idem. 11 — 8 »
Le doable d'Italie et Lorraine • .5 — 8 idem. 11'— â —
L'albertns double 4 -~ > idem. 8 — 6 —
L'écul sol . . • 2 — 15 idem. 6 — » —
L' Angelot 4— > idem. 9 — 6 —
Florin d'or de Lorraine , du Rhin
et de Meiz > — » idem. 4 — 6 —
/il0ii, argent » »-- d idem. » — > —
Eco de Gènes, pesant 1 once 2 trésauz 5 — â —
Docaton, id, 1—1/2— 4 — 4 —
Philipsdaller ...1—1 — 4— > —
Le demi à réquipollent.
Les quints , à 9 gros pièce.
Reissdallers de TEmpereur, patacons de la maison d^ Autriche, pesant 7 tréseaux 1/2 5^8 —
Les antres 5— 6 —
Real de 8 d'Espagne, pesant 7 treseauz 5 — 4 — >
Daller de 60 Kreitzers, id. 6 1/5 . 3 _ 2 — .
Tiers d'écu de France, pesant 11 deniers 1 grain . • 1—8 —
Quart id. 7 — J2 — . • 1 — 5 —
TestondeRoi, id. 7 _ 10 — . . 1 — 2-^
Teston de Lorraine , id. 7 — 2 — ' . . 1 — » — Vieaz lésion de fiietz, portant double-aigle d'un c6té et
Saint*Elienne de l'autre, pesant 7 deniers 2 grains. • 1 — d —
Teston de Metz, de nouvelle fabrique, 6 deniers ... d — 9—8
Le gros de Lorraine b — > 16
L'Espadin p _ > 10
Les 6 deniers, 3 deniers, 2 deniers avaient leur valeur comme par le passé.
Toutes autres monnaies étaient décriées et devaient
être remises au pilon à peine de cent francs d'amende.
La fixation des poids et des mesures en usage appartenait au seigneur qui y trouvait , comme partout , le moyen de se faire un léger revenu. Dès qu'il s'agissait entre deux individus d'un objet excédant le poids de treize livres , il y avait obligation de le peser à la halle et, par suite, de payer un droit qui du reste était peu élevé.
La livre ancienne paraît avoir été constamment en usage, tant pour son poids que pour sa dénomination; quant aux mesures, elles étaient spéciales à la localité.
Pour les terres, c'était le jour; pour les prés, la fankchée; pour les bois, Varpent; cette mesure ne différait que dans la dénomination, et se trouve représentée par trœtetrois ares quatre vingt dix centiares. La verge était de deux sortes : de douze pieds de Lorraine et de dix pieds. Quand elle était de douze , il fallait deux cent quatrevingt-huit verges pour le jour, ou la fauchée, ou l'arpent; quand elle était de dix, il en fallait trois^cent vingt. L'arpent de gruerie, c'est-à-dire celui adopté par
radministration des forêts, avait deux cent cinquante verges de Lorraine.
Les bois se mesuraient à la mesure dite de Saint-Gérard', qui était celle de l'évêché de Toul , dont le pied avait un pouce quatre lignes de moins que le pied de roi. L'arpent se composait de cinquante cordeaux qui avaient chacun vingt-sept pieds ou deux vergeom un quart, le vergeon étant de douze pieds.
A ce compte, les damoiseaux avaient sept mille quatre cent trente-cinq arpents douze cordeaux de bois, dont la trente-cinquième partie ou deux cent douze arpents vingt et un cordeaux étaient annuellement en exploitation.
La mesure des céréales était la pinte , le pot^ le bichet^ le septter et le muid.
Le bichet se mesurait comble ou raclé ; dans le premier cas il contenait seize pots ; dans le second il en contenait douze. Le blé seul se mesurait au raclé.
Le bichet comble revient à trois décalitres soixantequatre décilitres.
Le bidiet raclé revient à deux décalitres soixante treize décilitres.
Il fallait huit poignées de froment pour le bichet; une poignée faisait un pot et demi.
Un bichet de blé produisait, en 1694, vingt-six livres de pain blanc, et quarante-huit de bis.
Il «fallait deux bichets pour le septier , et trente-deux pour le muid ou seize septiers.
Le VIN se mesurait à la chopine, à la charge et à la pièce, mesure de Bar.
La charge était de seize pots, ou chaudrons y fesant quarante litres.
La pièce contenait quatre charges et demie (cent quatre-vingt litres).
Le BOIS se mesurait à la corde, qui était celle de Lorraine, huit pieds de long sur quatre de haut. Les bûches devaient avoir quatre pieds de longueur quand elles étaient sciées , celles taillées devaient avoir quatre pieds et demi. La bûche de bois de charbon devait avoir deux pieds six pouces.
La solive, pour les bois de construction, était de trois pieds de long sur un pied d'équarrissage.
Vaime de tisserand devait avoir vingt-cioq pouces de longueur.
Ces difiEérents poids et mesures devaient être marqués d'une emprunte prescrite par le seigneur ; pour les boisseaux ou bichets , c'était un fer ayant un décimàtre . environ de hauteur , qui , rougi au feu , s'appliquait trois fois pour représenter les trois damoiseaux , dont il avait à peu près la configuration.
Les mesures et poids en métal étaient marqués à l'aide d'un poinçon représentant trois épées et un lim couron/ni. Ces différentes marques se déposaient à l'Hôielde-Ville , dans un coffre à trois clés. •
Pendant plusieurs siècles les foires furent fixées à quatre par année, savoir:
La première, le lundi qui suivait le dimanche des brandons ;
La seconde , le jour de Saint-Jacques et Saint-Christophe, en juillet;
La troisième^ le jour de Saint-Evre, en septembre;
La quatrième, le jour de Saint-Nicolas, 6 décembre.
Ces jours étaient favorisés par une exemption de droits au profit des habitants, mais non des forains. Ainsi les premiers étaient exempts du droit de pesée qui était de quatre deniers par article.
Le droit de vente ou d'achat entre habitant et forain était de quinze gros quatre deniers ; il était du double entre forains et n'existait pas entre bourgeois.
Le droit d'étal de la longueur de sept pieds était de un denier pour un bourgeois.
Pour la vente de la poterie d'étain , 15 gros 4 deniers.
du cuir mâle,
» — du cuir femelle, » — 2 —
— des fourrures, 15 —^ 4 —
Tous ces droits étaient payés double par les forains. Les draps de soie, le velours, le satin, le damas, ^ l'ostade , la demi-ostade et la futaine ne payaient rien. De nos jours les foires ont été fixées également à quatre.
Fixation de 1806. Fixation de 1622.
La première , le 1 mars ; — Le 1 mars ;
La seconde , le 27 juillet ; — Le r' mai * ;
La troisième, le 1 2 septembre; — Le 27 juillet ;
La quatrième, le 8 décembre. — Le 8 décembre.
Celle de septembre, vainement réclamée, est toujours regrettée.
Jadis elles se tenaient sous la ballotte devant le château; actuellement c'est sous la halle, près de Thôtelde-ville. Un entrepreneur y dresse des boutiques au moyen de planches dont il retire un loyer; pour ce monopole, qui est adjugé au plus offrant et qui s'élève, au profit de la ville, à cinq cent vingt-cinq francs, il perçoit deux francs de chaque marchand , par place de trois mètres soixante-six centimètres. C'est le lendemain
1 Remise au 2 mal depuis 1833 , à cause de la fêle du Roi
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d'une foire que la halle^ trop chargée d'aToine, vient de s'écrouler ; combien de victimes si cet événement eût eu lieu vingt-quatre heures plus tôt!
Les marchands^ en dehors de la halle^ paient soixante centimes; ce sont ordinairement ceux qui vendent de * grosses marchandises ne craignant pas la pluie; les marchands de poterie s'installent sur la grande place, où ils sont suffisamment garantis des courses vagabondes des animaux par les arbres et les bancs ; ils paient vingt centimes.
La foire aux chevaux et bétes à cornes se tient à l'entrée de la prairie de Courpré où se trouve depuis quelques années une enceinte fort convenable, préparée à cet effet. Celle des porcs se tient auprès , plus rapprcn chée du pont.
Les marchés ont lieu depuis un long temps les lundis et vendredis , ils sont proportionnés à la population et n'offrent guère d'autre ressource que celle du beurre , des œufs et des légumes. On n'y trouve que rarement le gibier , le poisson et les grandes ressources qui abondent sur les marchés des grandes villes. Par une précaution sage, et souvent éludée, les hôteliers ne peuvent acheter qu'une heure après l'ouverture du marché. Avant la révolution les couvents leur étaient assimilés; en 1772 les bénédictins n'échappèrent à l'amende qu'après bien des démarches et en considération de leur bonne foi.
17S FOIlfiS BT MARCOlS.
PRIX DES MARCHANDISES
Le prix moyen des marchandises, dans les temps reculés, peut être isdiqué comme il suit :
Bië. . . . 4 à 5 fr. 4e bîcheu
Seigle. . . 2 à 3 —
Orge ... 4 à 2 —
Avoine . . 1 —
Pain blanc , 4 gros S bkm».
Eu 4748 f
1 sea
3 deoten.
— bis, 4 — » —
Bœuf(Iaiivre)3 — » —
Vache ... 5 — d —
Veau. ... 5 — 4 —
Hoaton. • . 5 — > —
Brebis. . . 4 — 4 —
Lard sec . . 7 — > —
Porc frais. . 5 — > —
Godin,
Lard,
Le cent de foin, 4 fr. 40 gros.
En 4576. Un chapon. ... 8 sous.
Une poule. ... 5 —
Une livre de cire . lÔ —
Un mille de tuiles .400 -— En 4589. Le grand cent de carpes, c*es(-è-dire 430 « se vendait à
Péiang de Launois, près Lérouville, 30 francs. En 46S2. Le brochet, 44 deniers la livre.
La toise de murs , 6 livres.
Une douzaine d'œufs, 6 gros.
Le mille de noix, 45 gros.
Le cent de grenouilles , 3 gros 4 blancs.
Une orange ) 40 blancs.
Le cent de fromage , 40 francs.
Trois paires de pigeonneaux, 4 fr. 6 gros.
La fauchaison et le fanage d*une fauchée de pré, 5 fr.
Le sciage et boltclage d'un jour de céréale , 3 fr. 6 gros.
(Le prix d'une messe était de 40 sous.)
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Eo 1666. Le sucre, 3 îr. h livre* ' -
Neuf livres de dragées, pour 31 fr. 6 gros.
Eu 1715. La journée de manoeuvre, 15 sous.
En 1758. La corde 4e bois, 8 livres IQ mm.
Ce dernier article a subi surtout une grande variation
due aux défrichements nombreux et à la multiplication
des usines métallurgiques. Sans parler de l'estimation
faite par le gouvernement de lorraine ^ de Paffouage de
chaque chanoine, à soixante livres pour quinze cordes
de bois et sept cents fagots^ estimation faite , selon toute
probabilité, fort arbitrairement et non représentative
du prix du bois, on peut, sans remonter plus haut que
la Révolution, juger de la différence :
Quartiers de hêtre 6fr. 13 fir. 36 fr.
Bois de charboa 5 6 16
Fagots (le cent) 8 10 33
Ramilles (idem) 6 6 13
Ce prix est celui des trois stères (la corde), rendui en ville.
Le gibier ne sera plus bientôt qu'un objet de curiosité; la différence du prix serait énorme si le gibier était un aliment de première nécessité ; mais comme on préfère s'en passer quand le prix en est trop élevé, l'économie le maintient à un taux raisonnable. * 1830. 1843.
Sanglier 70 c. le kil. i fr. 40 c.
Chevreuil .... 36 fr, la pièce. 56 à 40 fr.
Lièvre . . , .\ 3fr. 50c.. id. . 5 fr.
Perdreau .... 60 à 75 c. 1 fr.
Bécasse 1 fr. 35 c. 3fr. 50e.
Alouettes .... 40 à 75 c. la doux. 60 c. à 1 fr. 50 c.
Petits oiseaux . . 50 c. la douzaine. 45 à 50 c.
Canard 90 c. la pièce. i fr. à I fr. 50.
id. saovage. . 4 fr. 25 c. 2 fr. à 2 fr. 25.
Le poisson et les écrivisses livrés à la merci de tous les propriétJBiires riverains des cours d'eaii deviennent aussi d'une excessive rareté; le commerce d'exportation, qui commence à s'établir avec les villes éloignées , ajoute encore aux causes de dépeuplement; en sorte que cette marchandise sera de plus en plus chère , les lois de l'Eglise la maintenant au rang des objets de première nécessité pour les chrétiens quelque peu délicats.
Brochet (le kilog.) if. 50 c. 5 fr.
Truite 3 > 5
Aogoille ••.•• 3 » 4
Carpe i> 60 4 fr. 20.
Cent d'écrevime choisies . ... 20à25fr. 50 à 60 f.
Il n'y a plus d'espoir de conservation que dans l'établissement d'un chemin de fer qui permettra d'amener facilement et promptement le poisson de mer.
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Uépoque de rétablissement du christianisme à Commercy est entièrement ignorée , et l'on ne sait pas davantage si , dans les premiers temps de l'existence de la TÎlle , un autre culte y était pratiqué comme aux environs, à Vignot, par exemple, où les dernières fouilles ont fait découvrir des traces irrécusables de paganisme. L'importance de l'Eglise chrétienne, dans son origine à Comraercy, y est elle-même assez douteuse, car malgré son infériorité probable, celle de Lérouville passe pour avoir été TEglise-mère de Commercy. Cette tradition, recueillie par dom Galmet, se trouve rappelée dans une supplique qu'en 1696 les habitants de Lérouville, à l'instigation de leur curé, adressèrent à l'évéché pour obtenir la désunion de leur ^lise, tombée à son tour sous la prépondérance de
ii6 ÉGLISE.
celle* de CôttimérCy. Nous ne pouvons ' étlaircîr cette question qui restera lohglem]E>s, peut^tre, sans solution satisfaisante.
TemplacemeiA de la premièi^ église de Cqmmercy offre encore pareille încerûtude. On prétend qu'elle était autrefois située Ters l'angle de la rue des Colins ^ en remontant au Fer-à-Cheval. Cela est possible, mais cela est peu probable. L'usage était de placer les églises sous la protection du chAteau pour la commodité des seigneurs, pour la sûreté de l'édifice et pour celle des habitants qui y trouvaient un refuge assuré en temps de siège. Dans cet emplacement éloigné, elle eût été hors des conditions ordinaires; donc la vraisemblance est contraire à cette tradition.
Quoi qu'il en soit, l'église est depuis longtemps dans l'emplacement actuel, ainsi que le démontrent les ca*cueils m pierre trouvés à diverses époques » notamment en 1816 et 4840 , et qui paraissent remonter à des temps fort éloignés. D'ailleurs on a vu qu'elle y (listait déjà , en 10^7, lors du siège que le château eut à soutenir en cette année; malheureusement, faute de preuves, il ne nous est pas permis de remonter plus haut.
On ne peut pas davantage fixer d'une manière plus précise la construction de l'édifice actuel qui porte k la voûte, près de la lampe, le millésime 1575. D est à croire que cette date est de réparation plutôt que de construction , car on trouve dans l'architecture de ce
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bâliment des paxti^ d'une époque jbi^u ^(érienire. Au surplus, Qu-dçdofls csQmme.au-delioifs, die ne fait pfis Péloge de ses constructeurs , et les architectes de nos églises d'aujourd'hui n'ont rien à lui envier pour la sécèeresse des décorations. Comme les églises de village , elle fut souvent Uanchie k la chaux ou bariolée en jaune *•
Saint Pantaléon , médecin , est le patron de Commercy» qui célë)re sa fête le 27 juillet ou le dimanche qui suit. Pendant qualque temps, l'évêque de Toul transféra cette fête en septembre , au grand mécontentement des fidèles; mais en 179i le citoyen-évêque de Verdun, cédant au vcbu général, remit le saint à sa place habituelle. Le motif qui a déterminé à choisir ce patron , vient peut-être du nom du fondateur de l'église ou de quelque vœu fait après une peste ; on n'a riçn de bien positif. Une vieille tradition rapporte que jadis l'église était placée sous l'invocation de saint Etienne , maisr que Iprsde sa reconstruction, l'entrepreneur n'ayant gagné que huit sous sur son marché, obtint pour indemnité qu^elle serait placée sous l'invocation de son patron, qui était saipt Pantaléon. Le doute est permis en tout ceci; cepjsndant il ne faut pas oublier que lors du siège de 1 037, le bras de saint Etienne se trouvait dans le trésor de la fabrique , tout aussi bien que celui de saint Pantaléon.
* En 1713, le blanchisjoge en fut payé cent cinquante livres à Fiacre Franot.
Le» rçliquas de saint PantaléoD que posséda T^Use <K)n$istaient dan$ le bras, rapporté d'Orieat par i]Q:seigoeurde Commeicy. Il fut transféré en 4037 à Yerduii, daas le mondslère de SaintrVaune, qui ne U rendit pas; en 1600 9 il en revint quelques fragments que Claude Rîcquechier ^ prieur de Breuil, obtint par faveur de Pévéque Erric de Lorraine. Pendant ces six siècles d'intervalle il fallut se contenter d'un os de la tête y que l'on conserva dans un petit reliquaire ai argent. Après la conquête du prieur de Breuil, la fabrique fit établir un autre reliquaire consistant en une coupe d'argent doré , montée sur un pied haut d'une coudée ; c'est de la sorte que jusqu'à la révolution ces reliques furent offertes à la vénération des fidèles. Echappés par mi* radeaux auto-da-fé patriotiques ^ les débris périssables du corps du saint docteur se retrouvèrent, un soir, malgré les temps devenus prospères , sous les verroux d'un sombre cachot. Un sacristain qui avait eu la coupable pensée de s'approprier l'argent de la chftsse, avait porté les précieux os en prison dans le fond de son gousset, où ils furent trouvés gisants après déjà (Ausieurs jours de captivité. Aujourd'hui, par lesi soins de M. le curé actuel , ils doivent être enfermés dans le pied de la statue en argent de saint Pantaléon, donnée par M"** de Montauban.
Le clocher, cette partie importante de la physionomie d'une ville , n'était pas jadis ce qu'il est aujourd'hui;
beaucoup moins élevé, il était surmonté d'une tour semblable à celles du château, auxquelles elle venait en aide, au besoin. En 1711 , celte tour fut exhaussée en forme de dôme avec une galerie, sur le modèle de la grosse tour de Pabbaye de Saint-Hihiel. Plus tard , on y ajouta l'horrible flèche actuelle, qui en Ml le clocher le plus vulgaire, dont l'ouragan de 1782 tenta de faire justice ; elle en resta penchée jusqu'à nos jours où l'on n'eut pas ass^ d'argent ou de zèle pour l'abattre tout-à*fait et la remplacer par une tour convenable qui enlevât à la ville son aspect de village^
4 niioni , pour eeoi qoi aimeot les d^lails, qu*il j eiUUit i$4'i» iroU cloehef , doDt la ploflgro»e avait été fondae en 16H3par J. Dubois, roo4eur, demearaot à la Moiha, au prix de mille cloquante quatre lifres, non compris la matière de la petite quMI y ajouu. La grosse actuelle fut fondue en 1752, sur la grande place, après une première tentatiTe qui oe réussit p«s et lors de laquelle on vit nn mis- Scan de feu s'échapper dans la rue. Le roi Stanislas en fut le parrain. Elle pè>e trois mille deux cent ciuquaDte kilogrammes; le son en est grave et soperlte , le pins beau de M>ute la province avec celui de la cloche de Luoéville qui est a^Ui* ment semblable il faut deox hommes pour la mettre en volée Elle porte en légende : SwmUUnê$ fabriem anno 1752* Pairinum habui (effacé). 5ymoii AUffoi^ Cloudius AUyot. Librai appendo 6500. Sous prétexte d'utilité , on la sauva à la Bévol«|lon ; J'ai déjà dit que l'on ae contenta d'effaeer le nom du t^roK^ Lors du réiablissemenl du culte, en 1802, on lui donna ses deux compagnes pesant ensemble 4aai nuille deux cent dix^neuf kilogrammes » et qui foreot fondues par icn sinnrs Barrard et Cochoit» fondeurs à Vignot, pour le prit de sept mille trois cent vtafi-deoi fkrancs saixanle«itix centimes. If* Hussenot. sous-préfel el M^ Charlotte Alberto de Gaucourt furent parrain et marraine de la moyenne ; le général MoMer el M»< Oussenot le furent de la petite , ainsi qu'on le volt par les légendes qu'elles portent et qui contienneni encore les noms des membres du conseil monicipal de l'époque.
La manière de sonner adoptée à Commercy, depuis longues années, a été calculée de façon que chaque sonnerie ne pût être confondue.
Les baptêmes seuls se carillonnent.
Les euterremeuts d*enfants se sonnent avec la peiiie cloche en volée. Ceux de grandes peraonnes, eu volée, avec la morenne ou la grosse, (selon que l'un peut on veut payer) et un tintement sur la petite ou la moyenne.
La jonoerie de la Toussaint se distingue par le tintement sur les deux au lien d'une; il en est de même pour l'enterrement d'un prêtre.
ta placé au-devant de l'église doit sembler bîéri étroite puisqu'elle n'est pour ainèi dire qu'une rue , mais elle est bien vaste en comparaison de ce qu*elle était autrefois ; on pourra s'en faire une idée quand on saura qu'elle a été élargie de quatorze pieds en 17T9* Jusque-là , elle était restée plus étranglée qu'aucune
L'ossge est de ne sonner qu'une fois pour annoocer la mort et ensuite peut l'enterrement , mais Jamais ni à midi ni le malin, comme dans d'autres villes. Avant de sonner en mon, on tinte , à trois reprises, trois coopi séparés, de mémt pendant que le clergé va prendre le corps.
Les mariages s'annoncent ptr deux coups en volée, avec carillon , puis par on troisième avec les deux petites cloches , en volée.
La messe et les vêpres se sonnent de la manière suivante :
Les Jonrsordii\aires, le premier coup avec la petite cloche, le second avec la moyenne, le troisième avec les deux. Les Jours de grande fête, le premier coup , la moyenne et les deux autres en carillon; le second, avec la grosse et les deux autres en carillon ; le troisième, les trois en volée.
Pour distinguer Tintervalle entre les coups , on carillonne entre le premier et le second.
Lea messes basses se sonnent avec la petite cloche, en volée , suivie d^o liatement de quelques coups.
Les élections et assemblées publiques s'annoncent par la- grosse, en volée; las incendies , par des coups réitérés avec intervalles après plusieurs tinlemanu et en changeant soccessivement de cloche ; plus l'incendie devient violent, plus oi fait usage de la grosse.
Depuis des siècles on avait coutume durant le mois de mal de sonner foua les jours, matin et soir, pendant une demi-heure , avant l'angelus, ce qui avait lien par un simple tintement alternaiir et espacé des deux petites docbes. Go iroorve souvent cette dépense dans les anciens registres, notamment en 1644, o afin , » est-il dit, d'esmouvoir le peuple à dévotion et prier Dieu pour la conservailoo » des biens de la terre. »
Cet usage qui , par lui-même , avait quelque chose de mélancolique , Invitait l'âme au recueillement, et loin de la ville natale plus d'un enfant de Commerey s'est rappelé avec émotion les sensations qu'il en éprouvait i cette époque èe l'année où la sensibilité parait plus impressionnable. Il dora Jusqu'en 1890 , que M. Têtu, curé actuel, étranger à ces impressions traditionnelles, le supprima , dit-on , à la demande de M. Leblanc , receveur particulier , qui , étant sur le point de mourir, s'en émut dans la croyance que c'était son agonie.
Cette juste considération , pour un homme digne d'égards, ne devait être que momentanée ; Téglise a nécessairement à perdre à la suppression d'un usage qui portait au recaeillement et à l'attendrissement les gens les moins dévots. Le vfiolf de Marie, inventé depuis , ne produira pas les mêmes résultats, et il a, comme toutes les bénédictions qui se célèbrent à la chute do jour, rinconvénleiil de favoriser les galanteries.
autre rue , probablement en vue d'enjpécher l'ennemi , maître de la ville, de s'y assembler en grand nombre pour forcer Ventrée de l'église.
L?intérieur de cet édifice est en rapport avec sa simplicité extérieure; il renferme un maître autel et deux autels collatéraux. L'ancien maître autel était fort peu élégant, celui actuel vient de l'abbaye de Rangéval, ainsi que le tabernacle. Le bas-relief en marbre blanc , représentant la Madelaine, n'est pas sans mérite.
A droite est l'autel de la Vierge , dans le même emplacement qu'autrefois. L'ancienne vierge a disparu. Celle de Breuil y demeura depuis la restauration du culte jusque vers 1 825 ; on la remplaça alors par celle actuelle , beaucoup plus belle , mais dépourvue du mérite que plusieurs siècles avaient donné à l'autre. J'ai dit que celle-ci était le plus ancien monument de Commercy, et^ en effet, si elle ne vient pas des premières religieuses de Breuil, elle date au moins de l'arrivée des moines qui , dès les premiers temps de leur séjoui* , avaient déjà attiré sur elle la vénération publique ; or, ils ne se seront pas avisés de la changer plus tard, puisqu'elle avait une réputation qui ne s'acquiert pour les statues que longtemps après leur inauguration et lorsque les patrons qu'elles représentent ont eu des occasions de signaler leur influence. Les moines eux-mêmes la regardaient comme leur palladium ; dom Jean Picard n'hésile pas à lui attribuer le sahil du couveul pendant les
guerres du prince de Condé, de méme^ dii*il, qu^dle l'ave^t sauvé plusieurs lois du temps de ses prédéces-* seurs en maintes occasions difficiles.
Lors de la Réyolution, la vierge de Breuil devait être, renversée avec une ardeur proportionnée au culte qu'on lui rendait, aussi fut-elle précipitée dans le ruisseau. Les bonnes femmes rapportent qu'elle retourna plusieurs fois dans sa chapelle , et qu'enfin lorsque l'autorité, avertie par des joies indiscrètes , Toulut mettre un terme à ce que, dans le style du temps, on appelait des jongio'-* ries, la vierge se fit si lourde qu'on ne put l'enlever. La dame Vautrin qui était présente, tendit son tablier, et la sainte , reconnaissante de sa bonne intention , redevint légère comme une plume. Elle demeura ainsi cachée , recevant sur un autel clandestin les hommages secrets de quelques fidèles , jusqu'à ce qu'elle put rentrer triomphante à Saint-Pantaléon , où l'inconstance et la gloriole des demoiselles de la congrégation la firent mettre au rebut comme une vieille fille. Pendant quelques années, l'idole des temps les plus prospères du culte catholique, échappée miraculeusement aui profanations, se vit , au retour des beaux jours de la religion , condamnée à subir les injures des araignées au fond d'un cachot ténébreux. La foi religieuse qui l'avait suivie pendant la terreur, l'abandonna sous prétexte d'amélioration ; heureusement les fidèles de Breuil ne tardèrent pas à réclamer contre ce dédain , et la sainte obiihl
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un petit coin d'où elle' pat , sans être apei^e^ ento»* voir les solennités de la paroisse. Reléguée aa^^deasus de la porte de la sacristie , réduite à se parer des UÀlettes rebutées par son élégaote rivale ^ elle n'eu oodh tiuua pas moins W inotote cmirs de sa miraculeuse iniereessiim pour les malheureux qui avaient foi en sa vertu .
Dans ce siècle incarédule, les miracles opérés par la via'ge de Breuil ne peuvrat être que révoqués en doute; on se plaît k ignorer les anciens et on repousse les nou* veaux. En voici un, contemporain^ que je tiens de M. Pabbé Adam qui^ du reste ^ me Ta donné comme il Pavait reçu. Une fille de Breuil , rêvant mariage, vint un matin s'agenouiller devant la sainte et lui dévoiler le tourment de son cœur, en la priant de lui faire passer son envie, ou de lui donner un mari. Elle se retirait pmsive et confiante, lorsqu'au sortir de l'église une femme de sa connaissance lui fait part des intentions légitimes d'un voisin qui soupire secrètement pour elle* n n^y avait pas moyen de refuser une faveur si tôt accordée par la sainte prolectrice des filles ; quinze jours a{M*ès la noce était faite.
Pourquoi ce miracle n'a-t-il favorisé qu'une humble
4 Les habitaoti , sortoot ceui de Breoil , ne manquent pai , lortqu'iU ont an roèmbM ée levr faviille daogereoteiMDi malade , de porter on cierge «lloné devant la patronne da fauboorg , qui leor indique , par la rapidité pluf ou moins grande de la SeBse, fi la Tie de leur parent doit s'éteiodrc plus ou moios f ite.
ber^/^i l car > Tte^voyé de • la .Tierge , jQomiiié Sobaûer' > a'était que jwfere; 1I0 fmhlio.y eût «trouvé plusJ de mer* veilleux, et nous^ une légende plus briltante^ Puisse^ toutefois 9. ce simple récit évëller llatteftticm des dembisdles . de la Congrégation , leur Inspiier • quelques ' remords , et valoir à la vierge des mariages la considé* ration qu'elles ont refusée à l'antique palladium du faubourg *.
A gauche était l'autel de saint Sébastien , l'un des plus grands protecteurs de la ville et le patron de la confrérie dont nous parlerons plus loin, qui donnait à ce grand saint et à son autel toute l'importance dont il était digne. La révolution l'ayant fait entièremeet disparaître y sa place fut prise par saint Laurent qui dut côt avantage à la raison du plus fort , laquelle , cette fois , ne fut pas la meilleure : le district qui avait son siège à Gommercy avait mis dans son magasin un tableau représentant saint Laurent y venant de Troussey ; la fabrique de Saint-Pantaléon l'ayant trouvé de son goÀt, le plaça, faute de mieux, sur cet autel, et l'église en fit la consécration. En vain les confrères de Troussey
1 DepoU six mois le tort vicot encore de changer poar cette statue , devenue le pis-aller des décorations rabriciennes. Le hasard « fait tronier dans un grenier les fragments d'un ancien autel en bois sculpté • venant des cbaooines ; convenablement restauré, il a été placé au-dessus des foots bapiisoaaax, et , eo attendant peut-être quelque cadeau plus doré , la vierge a trouvé place daos la niche. Après avoir été longtemps la reine des iitu qu'elle habilait • la voilà bien prés de la porte.... Détifoos que daos ce poste modeste elle attire les faveurs do ciel sur la génération naissanie déposée tous les jours à ses pieds.
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rappelèorentHbbf am usurpateur le septième comiMti'^ demeat: de Dieu ^oôuihoî firent la sourde oreille, et' le saÎBt demeura* .-.'!- /.i '.•i^
Efi 4df6, quelques réparations ayaïit été 'feiteâ dans l'église 9 M"" HbjqIus qur avait sauré la statue de sainte Anne, l'offrit à la^ fabrique, avec tant de recommandatians. que saint Laurent dut lui céder la place ; c'était bien le cas de le renvoyer généreusement à Troussey. Cette statue de sainte Anne était celle de la chapelle de ce nom qui existait dans la prairie du côté d'Ëuville; l'aneîenne, étant vermoulue, avait jadis été remplacée par celle4à qui, à la suppression de la ehapelle, avait été portée aux chanoines o& la révolution la trouva.
Indépendammmt de ces trois autels, il y en avait, avant 1789 , quatre autres dont on ne peut même den viner la place :
r L'autel de saint Antoine, l'ermite;
T L'autel de saint Claude ;
y L'autel de saint Hubert ;
4° L'autel de saint Mîohel^
Ces autels étaient entretenus par la fabrique, par les fondations qui y étaient attachées et surtout par les confréries dont voici la nomenclature :
r La confrérie de Notre-Dame des suffrages ou des morts. Elle était composée d'hommes et de femmes et avait pour revenus les droits de réception, la cotisation personnelle , les fondations anciennes et un droit à la
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mort dd G^ciue^oiiErère pour sa nobei Elle était attachef» à Pautel de la Vierge el câéfaflrait sa fôte le jour de la . Co&oepUon. On y comptait «Rviron quarante membres de chaque sexe; c'était la confrérie. des riches;
2'' La confrérie du SamP-Rosadre, Son revenu se cc»n« posait des quêtes , du tronc et de quelques fondations;
3"^ La ccmfrérie de SainhClaude^ , attachée à Pautel de ce nom; die avait des fermages provenant de fon* dations très anciennes;
4" La confrérie de SmrUrSèbaàim. Elle était nombreuse en hommes et en femmes , tout la monde ayant besoin de celui qui garantit de la mort, dans les conia* gions, alors si fréquentes. Les jeunes gens qui y étairat admis faisaient partie de la compagnie de» arbalétrien , constituant alors la garde bourgeoise. Tous les ans ils tiraient l'oiseau ou Paipe^Geai ; celui qui le touchait était pendant Tannée exempt des charges publiques et avait Phonneur, les jours de parade et de processions, de marcher entre les deux officiers arbalétriers- Les revenus de cette confrérie servaient à Tentretien de la chapelle du cimetière et de tout ce qui concernait le culte à l'autel Saint-Sébastien;
5** La confrérie ^ SaintrCrépin , pour le» cordonniers ;
6^ La confrérie de Sainte-Libaire ;
T" La confrérie de SaintrMichely pour les marchands ;
8" La confrérie du Saint-Scapulaire;
9" La confrérie de SainP-Hiiberl , pour les bouchers;
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40?* La coilfrërie du tier»^ordre ée SemhPnmçoùy protégée par la pfrînceMe de Yaudémont , et dès^ors comptant parmi ses menoilnres les persoùned les plus aisées;
H"" La coïâtém' àB Sai$a*^Eloi'y composée des orfèvres ^ maréchaux y forgerons et laboureurs.
C'est & cette confrérie qu'appartenait la grosse croix en argent que l'on porte aujourd'hui aux grands enterrements; elle leur avait coûté mille livres. En 4799 ^ un maréchal-ferrant, delà rue des Capucins, receveur de la confrérie, la cacha sous s(m enclume; quand le curé Aubry la lui réclama il ne voulut la rendre qu'à condition qu'il lui serait remboursé une somme de cent francs 5 dont il se dit être en avance vis*à-vis de la confrérie, ce à quoi le curé s'empressa de consentir pour en dot^ son église appauvrie.
La petite croix argentée vient d'une confrérie de femmes.
De toutes ces institutions il n'existe plus aujourd'hui qu'une congrégation de filles , sous l'invocation de la Nativité. Elles ont un ri^lement particulier qu'elles exé* cutent eaàtre elles sous la surveillance d'une préfète élue au choix de la congrégation et sous la direction du curé. Le dimanche elles chantent des vêpres qui durent une demi-heure; leur but est de prier, celui de la corporation est de se maintenir réciproquement dans de bonnes mœurs. Ces congréganistes sont connues sous le nom, fort peu français, de congrégandes.
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. Le'toésor (ie la febriqiie oonsislait ^n des ornem^ts assez ridies pravenant d'aokate' et prineipalaioent des donations des seigneurs, qui avas^nlsoûi d'y faii^ mettre letirs annoiries, notamment sur les Gha{>e» et chafiubles.
Les reliquaires et reliques étaient en assez grand nombre. Indépendamment de ce <fue j'ai dit de saint Pantaléon , il y avait * :
Un reliquaire d'argent doré contenant des restes de saint Sébastien 9 saint Etienne, saint César et saint Sylvain , provenant de l'église de Saint-Evre , du don de l'abbé de Tavagny, Le rdiquaire pesant vingt-cinq onces et demie était orné de l'image de saint Sébastien;
Un reliquaire de saint Jean-Baptiste , saint Barthélémy, saint Laurent , saint Adrien, saint Galixte, saint Julien, saint Eustache, saint Boniface, les martyrs de Thèbes , saint Hydulphe , saint Anatole , saint Firmin , saint Benoit, sainte Thècle, sainte Cécile, sainte Odile, sainte Madeleine, sainte Agathe, et seize autres illisibles;
Un autre provenant de dom Lafauche , à son retour de Rome , contenant des fragments de saint Félix , saint Fortunat, saint Vincent, sainte Félicité, les saints Innocents, saint Justin, saint Vital et saint Modestia;
Un reliquaire de bois dedans lequel il y avait de V huile tombant de monsieur saint Nicolas ;
Un autre contenant une larme de saint Pierre ,
f Archives d6 rUôlel-deVilIe.
apôtre, cpie le mréh fiertm'>affirQlait atoir 4?«ii^;
Un atrtre oontenant des relicpies- de sainte A^ès; >-
Une croix en argent (srmded'ui^ crucifix ^db la tierge et de gaint lean aTéc du bois de 1» vraie eroix asiipted; c'était un présent du cardinal de Lorraine ; elle fut volée par les gens de guerre, en I^A ;
La fabrique avait encore une image de Notre-Dame du mont Carmel, achetée des deniers de ]a confrérie du Scapulaire ;
Une croix d'argent donnée par M. de Baigecourt;
Des devants d'autel brodés par les femmes des damoiseaux*;
Un canon en trois pièces encadrées de broderies en or d'un pouce de relief ; les lettres majuscules étaient formées de perles fines ainsi que les paroles de la consécration. Au-dessus était peint un Saint-Esprit en forme de colombe;
Un voile de calice en tissu d'or chargé de perles représentant à chaque coin, en broderies, saint Augustin, sainte Catherine, sainte Marguerite et saint Henry; au bas était la nativité du Sauveur , le tout fait si délicate-^ ment qu'on eût cru que c'était une peinture.
Ces deux précieux objets venaient du cardinal de Retz.
Le sceau de la fabrique était en argent , il représen-
* On ne voit rien de saint Roch; cependant il étail non moins ▼énéré que Mint Sébastien avec lequel il partageait le mérite de préserver de la peste. En 1751,» réie fat ordonnée par la mairie, comme étant d'obligation à Gommercy depuis un temps immémorial.
tait- saut Plantaiéon, ainsi que l'on peot en voir Y^mpreinte *• Celui aotud date de 1802;.
Les: Ittetis et rOTeom de la fabrique étaient assez importants ; elle avait les pàquis^ de Menaufile , de la Noue 9 de la Chaussée y les Hottes, leUasson^ Fraillonsart, le grand Pâquis, loués ensemble près de trois mille livres ; en outre , quatre-vingt-huit fauchées de prés disséminés loués autant ; des rmtes et cens pour trois cents livres et tous les produits casuels.
Ses chargies consistaient dans celles énoncée en diverses fondations qui avaient été trop nombreuses pour être toutes ponctuellement remplies; aussi, avaii-on l'opinion que les fondations anciennes étaient confondues pour être exécutées en masse au moyen d'une messe basse qui , étant dite avec intwtîon, devait, du moins dans la pensée de la fabrique, produire le même effet.
Il arrivait souvent que la ville disposait aussi du surplus des revenus de la fabrique, sans que l'on sache trop bien aujourd'hui en vertu de quel droit die en 'lassait ainsi. Dans tous les temps la fabrique con^bua seule à l'entretieB de la chaussée et des deux pente de Vignot; probablement que des fondations avaient été faites avec cette charge, notamment des donations de prés situés en cet endroit. Aujourd'hui elle en est
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^spensée y mais ette . n'a . peutt^tre fAust lès ? bsens^ qui auraient été donnés: pout y. subvenir. •.
Les b*ens {urineipaux apj[Murteiianti aetuefieiieBi à la fabrique sont les pvés ci-*après t
Ao €oMe-Sabgoe i
> hteu 20 aret
1 40 centiares.
A la Froide-Fosse ]
Les Pointes-de- Salagne ... 3
ao
Le Devaot-da-Charrois. ... a
La Pinchelotfte .*. :
Ao Cerisier , dit TAnglais. . 1
S0D8 la Petite-Rocbe :
Derrière*le-P4Us. • • 1
Le Pftiis de la Chaussée. . . !
Au touL ..«....« 9 beot. 99 ares 72 centiares*
On doit penser que les nombreux autels et les auiïes décorations deTaient prendre dans l'église bien des fdaoes indispensables aux fidèles , de sorte qu'elle aumit été insuffisante sans les églises des couvents. Les deux câtésde la porte étaient garnis de fonts bapti^naux entourés de grilles. La vierge qui fut replacée jusqu'em 4842 audessus de ceux actuels, venait des capucins; elle a, comme je l'ai dit, cédé la place Jà cdle de BreuiL Les confessionnaux d'aujourd'hui sont des débris de ceux de Bangévaly les anciens servent d'akôve dans la maison Malard) près de la Porte*-au-Rupt, destination , conïme on voit, Uen différente. Le tableau de la résurrection peint par Girardet , fut fait après la mort de Stanislas pour fermer le jubé; pendant la terreur on y peignit
la statue de la liberté qui , heureusement pour Panden tableau, ne fut faite qu'en détrempe. Saint Ntcdas, également paat par Girardet, vient des chanoines.
Saint Fiacre et saint Vincent placés au-dessus du chœur, étaient jadis saint Pierre et saint Paul , alors dorés; ils ont été réparés en 4842.
Les anges adorateurs existaient autrefois ; ils n'ont recouvré leurs ailes qu'en 4842 avec leur robe dorée, et ils sont descendus du pourtour du chœur sur l'autel , où ils font meilleur effet.
L'ange placé à la gloire, au-Kiessus du couronnement, tenait en main un pavillon renfermant un ciboire dans lequel était une hostie placée pour l'adoration perpétuelle du Saint-Sacrement. On montait ce pavillon à l'aide d'une corde dont le bout était enfermé dans une petite armoire qui existe encore dans le pilier gauche du diœur.
Saint Pierre et saint Paul d'aujourd'hui , attachés aux colonnes du chœur, sont ceux de Rangéval, d'où ils furent amenés à la révolution par l'aubei^iste Mezin qui en décora la cour de son hôtel , après , toutefois par précaution , les avoir affublés chacun d'un bonnet rouge. Ils ont été dorés en 1842.
Le martyre de saint Pantaléon autour du chœur a été peint en 4739 par Louis Yard, de Joinville, peintre à Bar-le-Duc , moyennant quatre cents francs barrois. Les cadres étaient en blanc avec des moulures dorées,
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par-'Cimar, dmem è Saint-»liiht6l ^ «ioij^enÉisait"leoisi ce&( «toquante franc». A la Aévolutioii, te! peintte Giion barbouilla oes -toiles d'înseripticms civiques j au nusifm d'un encollage qu'il snfiit d'une éponge p6ur fsdre disparaître. A tort ou à raison , il se fît plos tard un mérite de cette prévision.
Les anci^uies stalles ont été biisées et brûlées, celles actndles yiennent de Breuil.
L'orgue ancien était assez beau, il était L'ouvrage de Legros, facteur à Metz, en 1709; la tribune, entourée de Persiennes, était supportée par des colonnes noires. L'orgue actuel a été acheté douze cents francs à Neufchâteau , la dépense s'est élevée en outre à treize cent vingt et un francs. Il a été réparé et augmenté il y a peu d'imnées, mais il n'en est guère plus supportable.
Les anciens organistes en réputation furmt Etienne Friry, N. Gaucher, Pantaléon Friry, Nicolas .Chevalier , Pantaléou , son fils. Au xvif siècle , Jean Baudelet, choviste de la maison du cardinal de Retz, et (fài qplas tard fut suisse, y fedsait admirer sa belle yotSiles jour» de grande fête. De nos jours, un des des* C6iidaiits4es Chevalier eut la charge de faire, rendre à l'ingrate serinette les sons mélodieux que désirent des âmes ' en contemplation ; sans l^i tenir compte des ^ScMîts.d'uiL talent qu'il s'était donné à grande peine, aprÀs maintes années d'un difficile labeur , il fut dé<trôné sans pitié du . tabouret musical de ses ancêtres
et réduit à se laisser déchirer les oneilles^ à son tour.
La chaire à prêcher ancienne , tombant de vétusté , fut rendue k Téglise de Boncourt y moyennant vingtquatre francs; celle d'aujourd'hui servait au lecteur des mdnes de Rangéval dans le réfectoire ; elle n'a été mise dans son état actuel de coquetterie qu'en 1842.
Le chandelier à treize branches , «et celui du cierge pascal viennent des chanoines..
La grosse hallebarde* du suisse était celle que le bri* gadier des gardes du corps portait devant le roi Stanislas dont les armoiries ont été efilaicées à la révolution.
L'encensoir vient de la succession du curé Désandré.
La lampe a été achetée par ce curé, dans la confiance que M. Darlu de Roissy la paierait pour exécuter la volonté de son épouse mourante , mais ayant ignoré le vœu de celle-ci , le mari ne crut pas devoir se laisser imposer ce cadeau que , néanmoins , le zélé pasteur trouva moyen de faire rester à son église.
L'ostensoir et une foule d'autres ornements proviennent des quatorze mille cinq cent cinquanie francs accordés par la ville, en 1804 , pour aider aux besoins du culte.
La vierge en argent a été donnée par madame de Frexinville avec les fauteuils et le canapé du presbytère.
Il y ent toujours des bancs dans l'église, trop peUte pour y mettre des chaises. Jadis, chaque famille avait sa place, au-dessous de laquelle reposaient ses aïeux ^
d'où résultait pour cette place un attachaient des plus sacrés. Depuis un temps immémorial cet état de choses avait été respecté, lorsqu'en 1706 la nécessité de procéder à une réparation générale des bancs vermoulus parut devoir occasionner quel<|ues changements dans la distribution passée. Il y eut, de la part des familles anciennes, un soulèvement contre les familles nouvelles, causes de cette perturbation. Celles-ci n'ayant pas de places en demandaient ; d'autres ayant prospéré voulaient s'avancer dans l'église comme elles avaient monté dans la hiérarchie sociale. On en référa au prince de Vaudémont, après quoi il fut arrêté que chaque famille, propriétaire de tombes, ne pourrait avoir dans cet emplacement plus de trois places; qu'on les paierait sans aucun prétexte de droits antérieurement acquis , sinon qu'elles seraient vendues au plus offrant. Cette disposition rigoureuse était assez incommode à une époque où les bourgeois aisés ne craignaient pas d'avoh* quinze ^i&nts; quoi qu'il en soit, il fallut s'y soumettre, et les vieilles familles ruinées durent, faute d'argent, abandonner les cendres de leurs pères pour les laissa fouler par autrui.
Au jour de l'adjudication, chacun voulut avoir le lot le moins modeste; de vives réclamations surgirent, et les prétendants furent près d'en venir aux mains. L'autorité du maire, Nicolas Martin, fut méconnue; chacun voulant le faire plier à sa guise, les deux partis l'in-
sultèrent; François Lapaillotte, Tainé, père du premier échevin, le traita de vieille béte, ajoutant que Martin ne serait jamais qu'un âne. Enfin , après bien des débats, il fallut se calmer, et les places furent adjugées à raison de deux francs barrois le pied. M. Desarmoises avait obtenu à l'avance, mais en payant, le premier et le second banc devant l'autel Saint-Hubert; au-dessus de sa place était un dais. M. de la Hayville occupait le second banc près du pilier de la chaire. Le maire avait une place isolée, près du pilier de la mort, du côté de la cure.
A la restauration du culte , la fabrique , pour subvenir à la dépense de construction des bancs, vendit les places à perpétuité. Cette opération , qui lui ôtait une ressource annuelle regrettable, parut depuis fort préjudiciable à son trésor; en vertu d'un droit difiicile à justifier, elle trouva moyen de revenir sur les conventions faites, et, à chaque décès d'un titulaire, elle perçoit une redevance qu'elle accomps^ne de la réduction du titre primitif au décès de l'héritier. Insensiblement, par ce moyen que sa pieuse destination suffit probablement pour justifier, elle rentrera dans le droit de disposer annuellement de la location lucrative des places *.
4 Cemojeo de proipérilé, ajooté à (ani d'aolres, permet à. la Cibriqqe de coDceyoir des amélioraiions qui, saos cela, seraient assez difGcilea à réaliser. De ce Dombre est l'agraodissemeiit de l'église , qui ne lui parait plus tufllre à
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Pendant la Rérolution, l'église dut son salut à sa nouvelle destination de temple de la Raison, tandis que les églises des eouvents, n'étant d'aucun usage, ne purent résister. Son extérieur ne reçut aucune atteinte; quant à l'intérieur, son mobilier disparut, et les légendes religieuses, funéraires et autres, furent remplacées par des inscriptions civiques, destinées à inspirer l'amour du travail, et, comme les autres aussi, celui de la vertu. On y avait amené sur l'autel , pour représenter la Liberté, l'ange qui, dans l'église des Chanoines, tenait à la main le cœur de Madame Royale. Dépouillé de ses ailes, il fut armé d'une pique et livré au peintre Giron, qui en fit une femme éclatante de vermillon. Quand le temple dut se fermer pour redevenir église, la folle déesse descendit avec tant d'empressemmt de son périlleux piédestal qu'elle tomba et se brisa en mille pièces. Les zélés fidèles crièrent au miracle et s'efforcèrent d'y montrer le doigt de la Providence ; mais le public mit de l'obstination à trouver que cette providence n'y avait eu d'autre participation que d'avoir employé des bras maladroits.
Durant les invasions, l'église servit aux cérémonies
raflluence des fidèles. Tout récemment elle vient de voter, pour cet objet, diineuf mille francs qai seraient employés h construire un cbœor nouveau, de manière à livrer au public celui actuel. Ce projet, assez séduisant, a rencontré bien dea eritk|aes : ta plus fondée, c'est qu'il ajoutera peu à l'église. Poisse la sagesse des marguilliers se tirer avec bonoeur de celte entreprise, et l'avenir n'avoir rien à reprocher à leur bon goût t
du culte protestant; tous les dimanches la messe militaire se célébrait par un ministre prussien à qui l'autel était cédé , swis autre préparation que d'enlever du tabernacle les hosties consacrées. Il faut dire à la louange de ces huguenots que, sans ayoir plus de piété que nos soldats, ils se comportaient dans le temple avec une décence qui se fait désirer de la part d'un grand nombre de catholiques.
De tout temps le curé de Commercy a été aidé par des vicaires plus ou moins nombreux. Autrefois ^ encore bien que ceux-ci joignissent à leurs fonctions celle de sacristain , ils n'avaient qu'un fort modique traitement de cinquante à soixante livres, payé des deniers de l'opulente fabrique, que chaque année ils étaient obligés de demander dans une supplique des plus humbles, et en quelque sorte à titre de charité. En 1629, Pierre Ferry, l'un deux, pauvre et malade, était réduit à demander dix livres S aumône. Et le clergé, sans distinction , a la bonté de regretter l'ancien régime !
Ces vicaires avaient ordinairement la desserte de quelque chapelle d'où ils tiraient deux à trois cents livres, encore élait-cele plus souvent pour les nobles; le roturier n'avait sa ressource que dans quelques messes réservées à son mérite personnel qui n'était pas toujours en faveur. À ces vicaires cependant la charge des baptêmes, des mariages, des confessions et des enterrements gratuits, à eux sans doute aussi swa
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le royaume des eîeuK. Dans ces pénibles et ingrates fonctions, ils avaient pour encouragement la popularité qui accompagne les relations avec la classe pauvre et soufirante » et il faudrait mépriser les hommes si on doutait de leur reconnaissance pour les services de ces humbles prêtres. Il en est qui consumèrent leur vie k cet apostolat obscur; de ce nombre, MH. Bontemps, et de nos jours, J.-François Adam.
Les noms des principaux sont :
IS51. Ni€olt8 tadigoe.
1612. Sébastien Richier.
1620. Nicolas Hocqoelle.
J629. Pierre Ferry.
465â. Fitmçoia Barbier.
1660. François Boniemps.
i670. Gille Boniemps.
1690. Touasaini Ferry.
i700. Antoine Bontemps.
i710. Franç.-Cbristophe Villeroy.
I7il. Nicolas Rabin.
— Joseph Lartillier.
— Pierre Marquant.
1720. Nicolas Vivenot.
4724 Ji^lin.
1730. Ignace Prevot.
1738. Habert Didelot.
I740« Joseph GollignoQ.
1741. François Roussel.
— .... Bellaire.
1759. Pierre Paquel.
1773. François Lapaillotte.
— Claude-Alexandre Brigeat.
1776. Nicolas Moutillard.
1777. François-Joseph Foncayne.
1785 Vivenoi *.
1791. François Adam.
— DomîniqQe Debout.
1804. Joseph Gilbert, ancien prémontré.
— Jean Collot , ancien béné-
dictin.
1815. Nicolas aesse.
1 Chargé de prêcher le sermon de la confrérie des femmes , il leur en fit ao, jugé fort irrévérencieux, où il leur retriça tous les maoi que les femmes •vaieDi causé depuis la création du monde. Elles lièrent s'en plaindre à résèque de Tout , qui mit le prédicateur en pénitence , pendant hait Jours , au séasioaire.
L'évéque leur ayant demandé où étaient leurs bulles , elles comprirent mules ets^eicQséreat d'étie venues en souliers, ce qui amusa fort les rieurs de Tépogoe.
Nous ne pouvions compter daos celte lisle les anciens qui n'ont fait que passer, et ceux nouveaux qui ne s'y arrêtent que quelques instants , avec la juste ambition de s'élever rapidement à des cures d'un profit plus certain ; c'est un apprentissage dont le peuple subit les inconvénients ; ces vicaires de passage ne peuvent avoir pour des fidèles qu'ils ne font qu'entrevoir, l'attache* ment qui ne se forme qu'après de longues années. Au nombre des jeunes prêtres qui ont passé à Commercy , qui y ont laissé un honorable souvenir et l'espoir de plus hautes destinées , il faut remarquer M. Didiot , actuellement vicaire épiscopal à Verdun.
La vie des anciens vicaires ne nous est guère connue ; personne n'a songé à s'occuper d'eux; leurs actes de dévoûment et de charité sont éteints avec ceux qui en furent témoins; l'âge les a successivement fait obscurément disparaître, quand les pestes ne les ont pas enlevés avant le temps ordinaire de la durée de la vie. De nos jours nous avons vu, par l'abbé Adam, à combien d'épreuves un vicaire peut être soumis, sans que sa couronne de gloire en soit plus brillante aux yeux des mortels.
Jean-François Adam, né à Commercy, fut nommé vicaire en la paroisse Saint-Pantaléon , dès avant la Révolution , celle-fl suspendit ses fonctions qu'il continua, mieux qu'aucun de ses confrères, à remplir secrètement, avec un zèle dont nous avons déjà eu l'occasion
de parler. Les administrateurs, prenant en considération sa bonne foi , lui sauvèrent la vie en le créant directeur de la fabrication du salpêtre. A la restauration du culte 9 il avait un droit incontestable à la cure; mais il fallait qu'il eût aussi la faveur, et comme elle lui manqua , il n'eut à choisir qu'entre la cure de Griniaucourt -et son ancietine charge de vicaire, qu'il préféra. A la mort du curé Aubry, il espéra encore lui succéder; à celle du curé Liouville, ses partisans et ses amis se donnèrent du mouvemmt dans le même but , et c'était chose presque assurée , lorsqu'une imprudence fit découvrir que le faible al^é s'était ruiné. De nombreux créanciers surgirent et l'accusèrent d'avoir mis à la lot^ie; en sorte que non seulement il demeura vicaire, mais dénué de tout. Le temps et la résignation efifacèrent ses dettes et sa faute , et il continua d'expier celle-ci, si elle a existé, en demeurant l'esclave de la paroisse et des curés.
C'était un assez médiocre prédicateur, barbouillant ses mots, et délayant ses périodes un peu au hazard; mais &i reyauche c'était un indomptable consolateur. Peudant cinquante ans que dura son martyr, il n'y eut pas un chevet de pauvre qu'il ne visitât , et jamais , par faux zèle, il n'eut la cruau^^ de troubler des consciences que les misères de la vie avaient dominées; il avait trop vu pour ne pas être tolérant. Sa conduite, pendant l'épidémie de 1813, fut admirable; lorsque
ses confrères 9 morts ou malades, avaient tous abandonné le champ de bataille, seul, il resta debout, soutenu par une infatigable charité, passant les nuits à confesser, les jours à enterrer; le tout sans embarras ni ostentation, sans autre mobile que le devoir du chrétien.
Aux incendies, l'abbé Adam était la Providence du peuple : on croyait tout sauvé quand il apparaissait; il est vrai que, secondé par sa force athlétique, il y déployait un courage et un sang-froid dignes des plus grands éloges.
Cet homme de bien , pauvre d'esprit , d'argent et d'honneurs, mais prosaïquement vertueux, autant que les entraves de la société le permettent, mourut en 1840, entouré de respect , regretté de tous. La ville ratière suivit son convoi; jamais aucun de ses enfants ne lui rendit plus de services et n'en reçut moins de récompenses.
Si les vicaires étaient pauvres , le curé, en revanche et par exception , jouissait d'une position qui expliquerait les regrets du temps passé que pourraient manifester ses successeurs; indépendamment d'une foule d^avantages , il jouissait de son casuel , de dhnes considérables , de jardins , de ^redevances en grain , de quarante-trois fauchées de prés à Commercy , Euville et Yertuzey, du droit de mettre une vache au haMiH>il de Salagne , et de celui de parcours d'un bœuf dans toute la
prairie , en tout temps y droits qu'il fallait lui racheter.
Presque toujours en faveur près du seigneur , il était entouré des privilèges et des honneurs les plus satisfaisants , qui mirent l'humilité de plusieurs en grand échec, n présidait toutes les réunions de fabrique , commandait aux confréries, recevait, comme im suzerain y le serment de la sage-femme. Les vicaires faisaient ses corvées, et des prédicateurs ambulants, venus des couvents de la province , lui épargnaient la peine de prêcher durant les jours nombreux de Pavent et du carême. Sans les hautaines prétentions des bénédictins et des chanoines , il eût été presque à Tabri des vellâtés de Vépiscopat.
Le presbytère ne fut néanmoins jamais un palais en rapport avec les désirs que Taisance de la position du curé pouvait lui suggérer. Il était même moins grand qu'aujourd'hui , n'ayant été élargi de six pieds qu'en 1739, aux frais particuliers de M. Duhaut. Des réparations majeures eurent lieu à cette époque sur les plans de Letixerant , architecte à Vadonville. Â la révolution il servit de palais de justice, puis de prison. Les bureaux du sous-préfet y furent ensuite placés^ après quoi il fut rendu à son antique destination ^
I Le mobilier que la ville oa la fdbrique ont pa y «Hacher n'est pas fort considérable; oo y remariiQe un ublean repréaenlam la Vierge, omis qui, dit-on , sons ce pieui dehors n'est autre que le portrait d'une célèbre maîtresse de Louis XV.
Les curés connus qui Vont habité , sont :
lîOO. Gérard de Marcon ^ 1688» Henry Alesaidre.
1226 Bouoo. 1692. Loiiis-Josfiph Nicolafi.
1237 E^iieniie. 1716. François-Joseph Dubaui.
1287 Thierry. 1765. Claude Prenelle.
1469. Jehan Andriea. 1790. Claude Thomas, dit Bossy.
1508. Pierre Chausselei. 1801. Jean Bapl. Aubry , Mq^e
1537 Âubrion. eoMtitutionnel,
1690. Jean Berlin. 18.15. Joseph Lioavillo.
1656. Nicolas Fisson. 1816. J.-Pierre Désandré,
1638. Pierre Denaix. 1828. Jean-Baplisie Télu , caré 1662. Michel Picard. aeiael.
Les souvenirs laissés par les anciens curés ne sont pas parvenus jusqu'à nous ; M. Duhaut est le premier dont nos contemporains aient eu quelque mémoire. Il fut d'abord, dès 1713, simple vicaire faisant fonctions de sacristain. C'était un homme éloquent et instruit, mais fier de sa position et jaloux de ses droits. Quoiqu'il fit asseoir un pauvre à sa table tous les mercredis et vendredis , le peuple l'avait surnommé M. Lehàut. Quand il passait dans la rue , les femmes qui ne se levaient pas , étaient sûres de recevoir une semonce.
Nommé conseiller-clerc à la cour, aumônier de Madame Royale, puis de Stanislas, il se sentait appuyé de manière à exiger la considération qu'il n'eût dû attendre que de ses vertus évangéliques. Ou a vu qu'il oubliait difficilement dans le sacerdoce la puissance du séculier ;
1 Le sceau Gerardui dont nous donnons le dessin , page 175, pourrait être celui de ce curé; il a été trouvé dans on cercueil de pierre, lors des rouilles de 1788, pour enlever les terres du cimetière qui avoisinait Tégliâe.
quand il assistait aux réunions de fabrique, il ne se contentait pas de les {»rësider , mais voulait les dominer ; bien souvent il fallut les recommencer , parce que la première séance n'avait pas donné un résultat conforme à ses eûgenœs ou à son caprice. L'humilité chrétienne ne fut pas sa vertu la plus éminente, excepté devant les grands , qu'il encensait au-delà de ce que permet la flatterie.
En mourant , il songea à faire du bien et créa pour les enfants pauvres une école dont les heureux résultats se sont fait sentir jusqu'à la révolution.
Sa bibliothèque, assez bien composée, fut vendue six mille livres à dom Jean François de Metz.
Il mourut le 46 mars 1765, âgé de soixante-quinze ans, après cinquante ans d'exercice.
Son successeur, M. Prbnelle^ n'a laissé d'autre souvenir que sa faiblesse pour ses neveu et nièce Simonnet qui , habitant avec lui , avaient amené dans sa retraite les ris et les plaisirs d'une jeunesse sans retenue. Les pamphlets qui scandalisèrent la ville, en 4777, avaient été élaborés au presbytère sans que le bon curé s'en doutât. À sa table , les jours maigres, et sans que sa mauvaise vue pût lui faire découvrir la fraude, on servait des viandes qu'on lui disait être des l^umes. Ces plaisanteries, racontées en ville, nuisaient grandement au clergé et à la religion. Heureusement jpour M. Prenelle , la mort l'enleva avant la révolution
dont il lui eût été difficile de supporter les rigueurs.
Le curé àcbry était originaire de Saint-Aubin; curé de Véel, près Bar-le-Duc, il fut tiré de cette obscure paroisse pour monter sur le trône épiscopal de Verdun, où il apporta autant de vertus, de modestie et de piété que les plus saints prélats qui se sont illustrés sur ce siège. Membre et secrétaire de l'assemblée constituante , il donna des preuves de ses intentions pour le bien et de son zèle pour le salut et la gloire de la patrie.
Renversé par la Révolution qui l'avait élevé, il éprouva ce que Dieu peut réserver d'humiliation à ses plus dignes serviteurs; sans fortune personnelle, il fut réduit à prendre une place obscure dans l'administration forestière, et en achetant le moulin de Saint-Aubin il réalisa la métamorphose proverbiale : d^évêque devenu meunier. Dans cette obscure retraite, Boulay de la Meurthe et François de Neufchâteau, ses anciens collègues, passant un jour avec un train de princes, furent les témoins édifiés de la philosophie la plus modeste du prélat déchu.
Descendu à la cure de Commercy, H. Aubry s'y maintint ce qu'il avait toujours été : prêtre aimable, conciliant, plein de douceur et d'aménité. Avec im caractère qui l'eût fait aimer dans toute autre position, il se fit chérir dans ses fonctions sacerdotales. Sa tolérance per^ sonnelle, aidée de celle qu'exigeait le siècle, lui gagnait la confiance de tous, sans exception; à une époque où
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la religion était sans grande yaleur, les femmes n'avaient pas peur de lui^ les hommes ne s'en moquaient pas; il eût conduit à l'église le plus impie, S'il s'en fût trouvé, tant, auprès d'un si digne pasteur, chacun comprmait les égards et la vénération dus à son caractère.
Entouré d'un grand nombre de prêtres, qui avaient besoin d'exercer leur ministère pour aider à leur sub* sistance, le curé Àubry se prétait obligeamment aux exigences de leur pénible situation. Jouissant d'une pension à titre d'évêque, il abandonnait généreusement aux officiants le casuel de leurs offices. Ces vicaires extra* ordinaires, que le défaut de paroisses à desservir lui donnait, lui permettaient de s'abstenir des charges de son ministère, qu'il ne pouvait d'ailleurs exercer qu'à leur détriment. Aussi était-il connu qu'il ne confessait que deux ou trois grosses consciences; encore était-ce un onr4ity car on ne les y voyait jamais.
En résumé, après la t^npéte, la ville de €ommercy ne pouvait pas désirer un pasteur plus bienveillant et plus adroit pour diriger un troupeau débandé ^
1 Cet homme mos ostentatioo avait t dani 000 étèebé , conserré la aimplieilé de ses mœars et la vieille et ioexpérimentée gouvernaDie de sa care. Qoaod le roi de Prusse vint à Verdoa, il se présents à réTéebé poor voir le repréaeBtaot des domioatears de TaDtiqae cité , la bonne Marguerite qui ne regardait sans doQte un roi qne comme un tisiteor ordinaire, loi dit : « Not'lfosienr sera bien 9 nché d'être absent» monsieur le Roi ; si vons voulez repasser une autre fois 9 vous le trouverez. »
Les amis du curé Aubry se souvinrent longtemps des soucis de Marguerite pour la bourse de son maître , et ils se faisaient on malin plaisir d'arriver à midi pour lui voir cacher le pot-ao-feu dans le dessein de prouver que le curé dînait debort. « Ils noas raineraient , disait-elle ; c'était bon quand nous étions évéqoe.»
Le curé Lîouville n'<îut pas le temps d'être connu.
Il avait été professeur du maréchal Oudinot.
Le curé Désandré était né à Sorcy , dans une classe pauvre. Entraîné , peut-être par haàard , contre les innovations, Témigration ne le fit pas changer, et la mémoire de Vévêque Aubry, qu'il présentait comme un renégat , n'eut jamais à se louer de sa tolérance ; il était en quelque sorte jaloux des bons souvenirs qu'il avait laissés*
C'était un homme d'une taille élevée , d'une figure digne , parlant bien , prêchant de même , mais exi- ' géant , hautain et fort irascible. Quoique d'un esprit distingué , il avait la petitesse des caquetages et favorisait chez lui les commérages de la ville , ce qui nuisait beaucoup à la considération dont il pouvait jouir et lui mettait dans l'esprit des préventions contre une partie de ses paroissiens.
A. une époque où le clergé visait avec succès à la domination , le curé Désandré pouvait passer pour un despote ; bilieux et souflfrant , il était peu endurant contre tout ce qui s'opposait à ses desseins. Lorsqu'une faction voulut introduire les frères ignorantins, il s'irrita de la résistance et se mit en tête de les imposer. M. de Bourgongne, citoyen d'une piété qui ne devait pas lui être suspecte, n'ayant pu, quoique noble, ancien privilégié , membre de la fabrique , grand partisan du trône et de l'autel, approuver cette tentative rétrograde,
eut à essuyer ses injustes emportements ; pour toute réponse , de retour chez lui , M. de Bourçongne lui envoya rimîtatîon de Jésus-Christ avec un signet au chapitre des affections déréglées. Ce ne fut pas la seule leçon de modération qu'il reçut. On raconte que s'étant un jour oublié jusqu'à frapper à la figure son vicaire Adam, celui-<5i eut l'esprit de lui tendre évangéliquement l'autre joue.
En terminant l'histoire de l'église, serait-il juste de laisser dans l'oubli ses employés du dernier ordre , les sacristains , marguilliers , chantres , suisses et bedeaux qui , là plus qu'ailleurs , sont de véritables hommes publics. Les temps anciens ont dû voir quelques-uns de ces serviteurs dévoués bravant les pestes avec autant de zèle et de désintéressement que les véritables prêtres , puissent-ils jouir du fruit de leurs sacrifices ! L'histoire, faute de documents , ne peut ajouter à leur mérite ^ Mentionnons seulement pour mémoire les
4 De nos Joorii , un membre ou pour mieux dire on meuble insépirible de l'églUe fat le bedeau Gi^rftrd Peitidanl. Pendant pltt< de viiigt--elnQ ans le publie l'a TU condut^a^t gravement les prédicateurs dans la chaire de vérité , au pied de laqueHe il aliomMait par devoir. Atienilf au sermon , il n'étalf pas le dernier sur lequel celui-ci produifii effri ; pour le second point ,' l'on sommeil était des plus profonds. Lliabitnde le réveillait à la péroraison , et plus de mille fols dans sa carrière quasi-sacerdotale, aa milieu d'un rêve, il s'entendit souhaiter la vie étemelle.
Le père Peiltdant ouvrait , balayait, flottait , ornait et fermait l'église; préparant les offices , sonnant les messes , faisant les fonctions d'enfant de chœur , de bedeau , de ebantre, de quêteur, de marguillier , son existence se passait à fégNse doni il était comme l'âme et la vie. Impossible de s'imaginer la sacristie , le cboBor 00 1» nef, saoa y apercevoir le père Petitdaot , la tête largement tonsurée , les cheveux poudrés à frimas , tenant le milieu entre l'aile de pigeon et
chantres Henry , Lebrun , Leliepvre , Paquel , Defoug , Bigot , Palata ; les suisses Chaumacre , Robert et Brocker.
la coiffure eedéiiistk|ae. Il prenait Tair don et béoin pour lea bonnea âmes tenant demander nne messe on on confessenr , mais la parole grondeuse et l'œil boorru poor les polissons à mine égrillarde , iissisUnt à Téglisa eanam au spectacle.
Au catéchisme , le père Petildant était le vicaire du Ticalre t rMam toloiir des bancs et cherchant à gourmander quelque causeur ioattentif ; s'il surpreoait un écolMir habillant, la oorreci^on du plat de la maio suivait à Tinsiant la rame; mais si c'était un collégien il 7 regardait de plus près. D'un ton sérieux et sévère tl lui adressait une morale éloquente , en forme de messe basse , dont le lote ordinaire éuit: Dieu vous voit 1 Puis au8.«i(6t, pour faire oublier ceue riguear» il souriait affectueusement et son reproche n'était plus que paternel. Alors revenait la Kience ornée du texto: mes enfants , Di9u vous t»it ! — que par imita- Uon du style de U chaire, dont il étail flirci , il traduisait par omiUs homo mendax,..' précieuse version qui metuit en Joie Jusqu'aux aspiranu à la septlèmot et lea malins, pendant plusieurs Jours* au collège, ne manquaient pua , en imitant les gestes qoasi-épiscopi^ux et la voix sourdement argentine du père Petitdant , de singer le révérend Père Mendax.
Son successeur, dans les fonctions de sacristain , Nicolas Chevalier, n'avaU ai la même prestance, ni la même expérience ; toutefois il n'y eut pas dans la paroisse un plus honnête homme que lui , plus charitable selon ses moyens, plot consciencieux dans sa croyance et ses actions , c'est ce que Je puis personnellement attester.
Ces deux dignes serviteurs de l'église ont traversé les temps difficiles de la révolution et de l'épidémie en se dévouant avec les vicaires pour prodiguer wsit et Jour aux malheureux les consolations de la religion. Ils ont droit à la 1 sance de toute la ^ilie.
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L'église et le terrain d'alentour paraissent avoir été anciennement le seul lieu destiné à la sépulture des habitants de Commercy; au-dedans les familles aisées, au-dehors celles qui ne payaient pas. Ce cimetière s'étendait davantage vers le château; ce fut Robert I" qui le réduisit pour ses fortifications , du consentemetat de Pévéque de Toul , autorisé à cet eflfet par le pape Eugène. Cet usage d'enterrer dans les églises contribuait évidemment à inspirer des sentiments religieux aujc habitants ; était-il possible de ne pas penser à la fragilité de l'existence quand on avait k quelques pieds sous soi la dépouille mortelle des êtres les plus chers, qui, la veille encore, étaient pleins de vie! Cet enseignement sévère commandait une décence et une retenue que la plus profonde impiété n'eût pu braver, quand elle l'eût osé.
Sous le rapport de la salubrité on doit convenir qîie quelques ptécaulions que Ton put prendre, il était impossible qu'il n'en résultât pas des inconvénients. Ouvrir une fosse dans Téglise ou à côté ne pouvait se faire sans qu'il s'en échappât des e&halaisons malfaisantes ; probablement que les pestes , si communes , jadis 9 n'eurent pas d'autre cause plus influente. La crainte de la tiolation des tombeaux , par les assiégeants, pendant ces temps d'hostilité permanente, avait amené cet usage nuisible; il n'était cependant pas de ville, tellement resserrée dans son enceinte de murailles, qui n'eût trouvé un terrain libre et abrité , présentant peu de dangers. Si encore on eût brûlé les ossements, l'encombrement eût disparu; mais à mesure qu'on les exhumait, pour satisfaire au besoin de nouvelles fosses, on les entassait en un hideux monceau , justement appelé CHARNIER, ne pouvant inspirer que du d^oùt aux yeux et désillusionner l'âme sur les divins mystères de notre future existence.
Au fur et à mesure de leur création, les bénédictins, les chanoines, les capucins, les religieuses et l'hôpital eurent leur cimetière particulier, qui diminua les chaînes de celui de l'élise. Ils étaient tous situés près de chacun de leurs temples et présentaient en petit les mêmes in i convénients.
Pendant les maladies pestilentielles , quelques morts privilégiés restaient seuls dans la ville, le reste était
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conduit aux champs , et , à ce qu'il parait , presque toujours en l'endroit où se trouve actuellement le cimetière Saint-Sébastien, qui était alors relativement beaucoup plus éloigné, la ville étant moins étendue. J'ai rapporté sa fondation en 1600 ; depuis cette époque, il conserva sa première destination de cimetière extraordinaire. Avant de l'adopter tout-à-fait, la ville essaya de la place du Val-des-Prés, mais une épidémie, qui sévit principalement aux alentours, ayant fait craindre que ce cimetière n'en fût la cause , la Mairie sollicita un changement ; du consentement de l'évêque et de la €our souveraine il fut ordonné, en 1765, que tous les cimetières de la ville seraient interdits et remplacés par celui de Saint-Sébastien. La première personne qui y fut enterrée fut Christine Maujean, femme de Thomas Dauplaix. Cependant les couvents persistèrent encore à garder leurs morts, ce ne fut qu'en 1771 que, pour se conformer à l'édit du roi , le cimetière de Saint-Sébastien devint le lieu unique et exclusif de sépulture de toute la ville ; les exceptions furent bien rares.
Ce cimetière, placé au sud-ouest de la ville, n'est pas aussi favorablement situé qu'il pourrait l'être , mais la rareté des terrains au nord , sans être obligé de passer la Meuse, le fera longtemps maintenir où il se trouve, d'autant plus qu'au-deli^ de la Meuse l'humidité rendrait le sol impraticable. Il ne pourrait être convenablement placé que vers la forge ou au Château-Bas, et
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les inconvénients n'en seraient neutralisés qu'en prenant un terrain trois fois plus grand que les besoins ne Pexigent. L'éloignement du cimetière actuel semble à&foir rassurer complètement , il est néanmoins très regrettable qu'il soit aussi rapproché de la promenade publique, tant sous le rapport de la salubrité que sous celui dès tristes réflexions qu'il peut inspirer aux passants»
Lorsqu'on l'établit, le clergé se récria contre l'obligation d'aller si loin ; alors il fut décidé qu'un s^iï prêtre accompagnerait les convois avec deux chantres et un porte-croix, qu'ils recevraient en sus du tarif etdinaire , savoir : le prêtre , deux francs , les chantres , un franc , et le porte-croix , six gros- Un sieur Paris , apothicaire, voulant soulage les porteurs, fit Mre, à ses frais, un petit char; mais par un singulier hasard , étant mort peu après et n'étant plus là pour en prôner l'avantage, le char ne servit que pour lui.
Aujourd'hui , le tarif ne fait plus au clergé l'injure d'un manque de charité ; celui-ci accompagne en entier les convois , et il fait bien , autant dans son intérêt que dans celui de la religion. On a vu, en difiTérents temps, des curés s'affranchir seuls de< ce devoir et s'arr rêter à l'église; il est assez probable qu'ils faisaient alors aux parents une remise sur leurs honoraires, sans laquelle ce refus de prière eût été une inexplicable licence.
En 1692, pendant l'invasion de la France, un édil
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du roi nomma le sieur Antoine Colombe , crieur-juré des entenements , ce qui lui donnait le privilège de la fourniture des tentures pour les senrices funèbres. Cette charge inutile et onéreuse aux habitants disparut au départ des français.
Le cimetière Saint-Sébastien était, en 1789, divisé en trois parties. La première et la plus grande servait aux catholiques, la seconde aux enfants morts sans baptême, et la troisième aux schismatiques. On a vu que la Révolution fit disparaître ces différentes enceintes.
Pendant les invasions, les militaires étrangers furent enterrés vers le milieu , contre le mur du côté de la forêt; les français morts du typhus Pavaient été vis-à-vis.
En 18i40 , le cimetière a été agrandi et embelli, d'utiles allées y ont été établies ; le tout par les soins du maire, M. Joba, qui, la même année, y fut inhumé «.
4 Par irrélë do 4 mai 1843 , le roairo , M. Delaconrt , a fait , poar les lobamatioDs , on réglemeDt aiofi cobço :
Art. !•'. Lrs fossoyeurs seront Dommés par le maire de la Tille-
Art. 2. Le prix de chaque fosse , en raison de sa profondeur, est fixé ainsi qu'il suit: '
Par fosse d'enfant Jusqu^à l'âge de six ans inclusif ement , et qui doit être de 1 méire S5 centimètrea au moins de profondeur, un franc cidqnanl'é centiitfes.
Par fbsse d'enfaot depuis six ans Jusqu'à doute ans, et qui doit être de 1 m. 50c. au moins, de profondeur, deux francs cinquante centimes*
Par fosse d'adulte, d'homme et de femme et qui doit être de S m. à S m. fiO c. de profondeur, trois firaocs.
Si les familles demandaient une fosse qui aurait une profondeur de 3 mètrea » il serait dû neuf francs.
Et enfin, pour une fosse de 3 m< 33 c, douze francs.
Les fossoyeurs seront tenus de se coofornier aux demandes des familles pour la profondeur des fosses.
Au moyen de la rétribution établie par le tarif ci^lessus , les fossoyeurs restent chargés de creuser gratuitement les fosses des habitants morte dans un état d?in digence reconnue par raulorité compétente.
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Depuis une dizaine d'années les cimetières se sont peuplés de croix et autres monuments funèbres en plus grande abondance qu'ils n'ont pu ^en recevoir pendant plusieurs siècles; la paix, la richesse et peut-nêtre un peu plus de vanité sont les causes de cette amélioration, qui n'a d'autre inconvénient que d'envahir le terrain destiné à servir à la génération suivante. Mais la terre n'est pas encore tellement rare que nos neveux ne puissent faire quelques sacrifices afin d'en avoir pour eux , quand leur tour viendra ; et ce nouvel usage , qui entretiendra les entiment religieux, doit sourire aux
Art. 3. Les Totseï seront dUiaociées les unes des autres» de 90 à 40ceoUmèiret sttr les côtés , et de 40 à CO eoviroD A la léte et aux pieds.
L'iohumatioD aura lien daos une ^sse séparée qui sera remplie de terre et foolée aux pieds.
Une mesure sur laquelle aoront marquées les diverses profoudeurs des fosses restera coostarameiu déposée au lieu des sépuliuies.
Art. 4. Lti rossoyeurs seront tenus de se conformer aux ordres qui leur seront donnés par Tautorité municipale relativement au placemeot des fosces.
Ils devront recueillir avec soin tous les ossemenu trouvés dans les fesses et ne pourront jamais enlever aucune planche provenant du cimetière • ces plaaches devant être enfouies de suite.
Il leur est également interdit de faucher et d'enlever l'herbe du cimetière.
Avant de creuser une ancienne fosse pour en faire une nouvelle. Ils deTront s'assurer que le délai de cinq ans révolus au moins , exigé par la loi, est expiré.
Art. 5 Comme la ville se met en mesure pour obtenir do gouveroeaieiit l'anlorisation de faire aux familles des concessions temporaires. Il est expressément défendu aui fostsoyeurs de loucher aux croix et monuments, et par conaéqnent d^xiger d'elles on aelaire pour leur conservation. Ils ne pourront en recevoir de rétribution .que lorsqu'ils auront été appelés librement par les famUlea poer l'érection ou la réparation des monuments funèbres.
Art. A. En cas de contravention de leur part à l'une des dispositions du pré« sent arrêté, ils seront immédiatement remplacés et poursuivis devant les tribunaux compétents.
Art. 7. Le maire désignera six porteurs pour les hommes et ait porteuses pour les femmes, qui seront chargée de porter les morts au lieu des sépultures» hUttf les cas où les familles auront accepté comme porteurs les amis ou ouvriers des décédés; mais alors elles seront tenues d'en faire la déclaration au directeor dont il sera parlé dans l'article suivant.
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amis des iraditions locales, dont il favorisera la durée. UenlèYement des anciennes tombes et épitaphes qui composaient une histoire, gradée sur pierre, de la bourgeoisie de Commercy se fait grandement sentir pour notre histoire; combien de lacunes n'existeraiœtpas si ces tombes eussent été conservées jusqu'à nous. Après des guerres innombrables, des bouleversements de toute nature et les entreprises des architectes , la pire des révolutions, l'église avait recommencé une série de lé^ gendes qui , quoique peu anciennes , étaient déjà res^pectables. En 1738» sous prétexte que les médaillons,
Let porteors reeeYroot ebaeon one rëtribation de an fraoe cfoqoaiiie centimej par eDtcrrement , à charge par enx de porter gratoiieoient les corps des iodigents.
Ils scroot teoiis de se poorvotr à leurs frais , et dans le mois de rapprobaiion da présent arrêté , des habillements ordinaires de deuil.
Art. 8. Un directeur désigné par le maire, et qui sera mis à la disposition de la fiibriqae» sera chargé de s'entendre avec les familles poor les con?ocations el tous les préparatifs des cérémonies funèbres^ à moins qu'elles ne préfôrent s'occuper elles-mêmes de tous ces détails. Le directeur prendra des ordres de qui de droit pour les dispositions el l'heure des enterrements, n les transmettra aux diverses personnes dont le concours sera réclamé par les familles. l\ réunira tous les mémoires pour frais funéraires et distribuera à chacun sa quota part.
Le salaire du directeur sera réglé de gré à gré entre lui et les familles.
Art« 9. Il est expressément défendu aux fossoyeurs et aux porteurs et généralement aux diîers employés des morts , sous peine de révocation , de se présenter devant les maisons mortuaires, soit pour s'informer de l'heure des enterremeeu, soit pour faire des offres relatives à leurs fonctions, soit pour réclamer le salaire qui peut leur être dû. ns devront s'adresser, pour tout ce qui concerne les inhumations, au directeur des cérémonies funèbres, ainsi qu'il est dit art. 8.
Art. 10. Lea frais d'inhumation pour les indigenu étant faits gratuitement et par la commune et par la fabrique, toutes quêtes qui auraient pour objet de subvenir à ces frais sont expressément défendues.
Les fossoyeurs porteurs et tous autrea employés au service des morts qui seront reconnus pour s'être présentés chez les parents d'indigents décédéa el avoir réclamé un paiement , seront immédiatement congédiés et remplacés.
Arti li. Il est expressément défendu d'escalader, le Jour ou la nuit, les murs du cimetière, que les portes soient ou non fermées.
Les contrevenants seront punis conformément à la loi.
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écussons, tombe»;! marbres, têtes de morts, inscriptions, bas-reliefs et autres curiosités du musée le plus original que puissent créer des héritiers éplorés, contents ou vaniteux, sous prétexte, dis-je, quMls nuisaient à la décoration de l'église et. attristaient Madame Royale, on en ordonna le nivellement. Nous d^onS^'tfcs actions de grâces à l'administrateur inconnu qui eut Vidée d'en conserver une partie ; pour lui en témoigner de la reconnaissance , nous ne pouvons mieux fairV que *de donner ici le résultat le plus important^ de ce travail qui ne sera pas sans intérêt pour le lecteur :
r Au premier pilier, près du grand autel, du côté de Saint-Sébastien : . : i »
L*an de N. S. J.-C. iS67, le T janvier, décéda vénérable et docrèie personne mattre Albert Lamoland Brigand , prévit de Téglitoe collégiale Saint-Léger de Harsal, et archiprètre en Tévâcbé de Metz, . qui a donné poor son obit d*une messe baate , vigile et obsiqaes , pour chacun an , en Téglise de céans, à célébrer tel jour qu'il trépassa , 2 francs de renie annuelle et perpétuelle , à prendre .sur one demi-faucbée de pré , assise au ban d'EuTîHe, an clos Mangin , le Lorrain et les héritiers Isambaux , chirurgien , 'royaux, que tiendra toujours la vie durante le plus proche parent; au curé de céans 9 gros, à la fabrique 4 gros, au roerlier 9 blancs , et le reste de ladite rente aux prêtres, chantres, pauvres assistants audit obit. ■^
Dieu pardon lui fasse.
2** Du côté du cimetière, près de l'ancien. endfoit où
était la chapelle Saint-Michel :
Cy repose la famille de Defer, pour le repos de laquelle .un obit solennel est fondé sur la Gbàiellenie.
3** En suivant du côté du cimetière, près de la petite porte :
Ci-git honorable homme, Jean Jobelin, bonrgeots de Commercy, âgé de 70 ans, qni décéda le U novembre 1677, Priez Diea pour sou àme.
4** Incrustée dans le mur du côté du cimetière ^^^^près des cloches , proche celle de Grison : . . ,
Ci-gii le corps d*faonorabIe homme ^ Nicolas Besnard, vrvanrbobrgeois de Commercy, qui a donné là renie 'de 200 livres à la fabrique de Téglise Saint-Pantaléon de Gommercy pour dire et célébrer un obii solennel de 5 messes hautes avec vigiles et obsèques , qui se dira la veille de Saint-Nicolas et Saini-bidier, le II mai\ fonr le rèpôs de son âme , et de Catherine Drigny, sa femme , après son décès.
Ledit Besnard décéda le 11 mai 1672. Priez Dieu pour son &me.
b"" Incrustée dans le mur du côté du cimetière , près des cloches et de celle de Jean Claude :
Cy-devant gist honoèie homme, "Àniboine Grison, bourgeois de Gommercy, qui décéda le 50 janvier l6Si. Priez Dieu pour loi.
Glavdioe Boucher a fondé uo obii de triMs messes hantes peur elle ei ses père et mère. 167^.
6° Du même côté :
Cy-dessous repose le corps de très honnête homme, Ghrisiophe Claude , originaire de Gommercy, -qui décéda le 30 octobre 1667, Agé de 86 ans.
Mai ire Jean Claude , son Cils , recteur d*école de ce lieu , aoi a fondé
un obit solennel de trois messes hautes , vigiles et obsèques , pour lé
repos des âmes de Christophe Claude et de Marguerite Adnot , ses
père et mère , qui se célébrera annuellement le 5 avril, pour le repos
de leurs âmes , jusqu*au décès dudit Jean Claude , que ledit obit se
célébrera pour le repos de son âme , comme fondateur dudit obit , le
5 octobre 1676. ^ ' '
Priez Dieu pour son âme.
7° Au dernier pilier, vis-à-vis de la porter .. .
Cy-devant repose le corps d*honnére homme , Edme Abraham , en son vivant bourgeois de ce lieu , lequel décéda en Tâge de 72 ans , le 15 octobre de Tannée 1616. Priez Dieu pour lui.
8° Au dernier pilier d'en bas, vis-à-vis de la grande allée, du côté du cimetière :
Cy-devani repose le corps de Jean Pescheiir et Etienne Pernei ^ sa femme, qui ont fondé leur obit solennel le 15 février, sor la Chàtelleoîe.
Aussi Claude Y Philippe et Sébasiienoe Pescbeur, sa femme , qui ont fondé leur obit solennel le 25 juillet.
Aussi Claude Clesse et Françoise Philippe , sa femme, et Sébastienne Clesse , leur fille , qui ont fondé leur obit solennel , le 27 mars.
Aussi Gérard Meslin et Sébastienne Philippe , sa femme , qui ont fondé leur obit solennel le 1"' décembre.
Aussi le corps de Martin Martinet et Anne Collignon , sa femme , en son vivant échevin bannal de ce lieu , qui ont fondé leur obit solennel le 22 mars 4662.
Le tout sur la cL&tellenie Priez Dieu pour leurs âmes.
9"* Au dernier pilier, vis-à-vis du grand-autel :
Didier Cliifaudei gU ici et toute sa famille aussi. Il mourut Pan du Jubile , ayant 86 ans , bon bourgeois de Gommerey. Priez Dieu qu'il leur fasse merci.
Amen. 1657. Mémento.
10° Au dernier pilier, vis-à-vis de l'allée du coin :
Ci'gU honnête homme « maître Jean-Marie Han qui décéda le 25 mars 1655. Priez Dieu pour lui.
Ci-gtt Sébastienne Thirion, femme dudit Marie Han , lequel décéda le 1& décembire 1688. Priez Dieu pour son àme.
1K Au quatrième pilier, qui est tourné vis-à-vis du
cimetière :
Ci-gtt Bernard le jeune qui a donné à la fabrique de cette église la somme de trente francs entre les mains des chàtelliers, pour, de la rente , être dit, à perpétuité pour son obit , messe haute de reçuiem , vigile entre les coups et obsèques , qui se dira le 19 décembre , où il décéda , pour prier Dieu pour lui ; il mourut Tan 4652.
12'' Au quatrième pilier, qui fait face à la grande porte :
Dessoos ce tombeau , ct^repose Jean Vinot , Bourgeois de Commercy, Cailiolîque et dévot y Xfg& de 60 ans ; 11 rendit ftoii esprit.
Pries Dieu Tout-Puissant Qu'il lui fasse merci.
Le 43 octobre 1601. — Requineai in pae$.
13*" Au quatrième pilier, vis-à-vis la grande allée:
Ci*-devaDt repose le corps de Raphaël Mangio « originaire du bourg de Vignot, bourgeois de Commercj , quatre fois fait mayeur de Commercy « du choix et élection de ses co-boargeois et habitants dudit lieu. Lequel après avoir pieusement et paisiblement vécu pendant 4S ans en singulier mariage avec Claudine Panialéon « fille de Nicolas Pantaléon , aussi bourgeois dudit Commercy , décéda le mardi 26 avril 1611 9 de son âge le climatérique 63»«.
Sa veuve et relicte , Claude , Raphaël , Nicole et Lucie, ses enfans sorvivans en pleurs et soupirs , ont donné cet écrit à sa mémoire. Non grandes titulos, non graudia roarmora posco Tantillo cineri sufficit iste lapis.
Obiit non obiit mémento mori.
iV" Au quatrième pilier, qui fait face à la grande
allée:
Ci-gti honnête homme , roattre Claude Perrot , bourgeois et maître menuisier de Commercy ; il rendit son âme à Dieu le 14 août 1660 » âgé de 44 ans.
Priez Dieu pour son âme. — Mémento mori.
15" Au quatrième pilier, du côté de la grande allée,
à la place de la famille Haraucourt :
Inierlocotio parentis et iiberoruro.
(Suit un dialogue en iaiin entre des eofaou et leurs parents sur l'Impitoyable mort).
16* Troisième pilier, vis-à-vis de la grande porte,
(lu côté du cimetière, près de la fondation du sieur Florentin du Saint-Sacrement.'!
Dîatornae memoriae Dominicî de Tailfumîer patricii Gommercieosis ingenai bene mœrentîs qui vîiam probi décore que de gens snâ sorte coDientus soi exiiiii piâque caritate ferveus Deum opiiroiim maximam sumiDo opère coluit , patriom aroaTÎt,- 'Coique saum reddidii, hinc vere nobilîs plus et jostos in pace beatos sedaie quiescat cœlo.
Nobilisqoe Nicolai de Tailfumîer in partam paris patris ; nec oon
vobis agri que Commercîensis jitHuni muiiialium moderatoris et aoli-
graphi doinîcellarum et Anuae Marise et Dominicœ roaesiissimorum li-
berorum altîssimo placeal. cxx francs oblaiio que sacmm qno^onis
peragendum bujus ecdesiae donalum est aerarium in Domino sancise
pixqne de rësurféciione cogitans moritur decîmo octavo calendarnm
janoarii G dd nu*.
Pbosopopbia
Sic copis optatas cœii contingere sedes, etc. 17** Au troisième pilier, vis-à-vis de la grande porte:
Le .tombeau que tu vois opposite à mon fond , En ses entrailles tient matire Jean Vaunesson, Qui prodent fit couler le cours de sa jeunesse A sMIlustrer d^honneur , de vertu , de sagesse ; Qui étant sur le point d'éclairer triomphant ' ' L*an mil six cent seize, Agé de 25 ans ,
Le quatorzième septembre abandonna la vie
Pour aller savourer la céleste ambroisie ;
Chaumont el Commercy forent les vrais témoins
Comme il fit ruisseler , de son fluide sein ,
Deux diseoars doctes et hauts que sa diserte langue
Fit en deux cours sacrés retenlir deux harangues ,
Dont il fut^uronné du titre d'avocat y
Docte qualité do plus haut magistrat.
mort pleine d*envie 1 comble^ d'ingratitude ,
Pourquoi Fas^tu surpris au bord de ses études
Sans attendre qu'il ait à tous témoins produit
De son peiii labeur quelque désiré fruit ?
regret, 6 douleur , 6 perfide fortune I
Que ttt es, quand tu veux, aux plus rares importune !
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Lactei^ doux ei béiiios ayei compassion Eu mémoire de loi , faisant voire oraison « Vous , an moins , ses amis , priez pour lui sans cesse , Que Dieu fasse calmer son ire vengeresse.
' '* Memâniô mori.
18!" Epitaphe de la fondation de la messe du très Saint-Sacrement, «par le sieur Florentin, Hiîse au pili^ devant la chaire à prêcher :
Honorable iioitime , Nicolas Florentin, lieutenant de prévôt pour Fillostrissime prince et princesse de Lillebonne , qui a été neuf ans majeur de Commercy , et Nicole Vautrin , sa femme , ont fondé une messe solennelle du très Saint-Sacrement de Tautel , précédée d'une procession , complie au soii^, comme il appert par contrat. Et pour la solenoité dite, les fondateurs ont donné à cette église , et pour toutes cérémonies à ce requises , chacun second jeudi de tous les mois de Tannée, une rente annuelle de 60 francs barrois, assignée sur quatre fauchées' de prés au ban de Gommercj , à Tintention de participer aux mérites de cet adorable sacrifice.
Ledit sieur fondateur décéda le 8 et ladite veuve le
19** Près de là place de M. le vicaire , où sont les
armes des Valfleury :
Et pi» mémorise Joannis de Valfleury « meritis et natn uobilis , in jure licentiatu pro eminentissimo principe cardioali de Retz, Commercii suprême Domino , per 25 annos questoris et per 18 procuratoris generalis qui sine in Deo colendo pietati incnipatae in muneribus publicis iniegritatis laude commendatissîma satatis 51 sacratis ecelesi» muniti morte piissima obiit anno 1665 die 7* apriiis ad médium hujus ecclesise chorum prope gradoali ad altare in sepulcro patris sui nobilis Joannis de Valfleury in jure doctoris et matris Loci» Maogin , beaum resnrrectionem expectat, eut certins eonoord» sibi auisqoe sacra anniversaria fundavit tria solemnia enm pnecâtibus vigiliis.
Tu illam ei apprecare lector ejua vero vidua Elisabeth Malhiot' et filins Franciscus insignis ecelasiaB sacer Deo datissimns canonicus et vicarius generalis banc tabellam posuerunt. Timenti Dominum bene erit in extremis et in die defunctionis sasn benediceiur ecdesia.
224 GIMETIÈRBS.
20* Vis-à-vis de la place de Collignard, près du si^e de M. le vicaire, au pilier :
1569. Le sixième de janvier décéda honorable hofome , Hangtn le Lorrain « en son YÎYant Tun des échevin banal de Comnercy , ei Alix Thierioiie, sa femme, le 25 oclobre 1585, lesquels ont fondé à ceuc église par chacun an la somme de neuf francs, pour dire la Passion de N. S. ions les joors de Tannée ; laquelle se prendra sur deux fauchées de prés au ban de Commercy , sur le Sard , que les proches parents des défunts tiendront pour payer par cbacnn an la somme au jour Sl.-Hariin d*hiver.
Aussi gtt en cet église. Barbier, leur gendre, qui trépassa le 3* mars 4586 , Panihaléonne , leur fille, femme dndii Barbier, laquelle décéda le 24* de juillet 4593. Priez Dieu pour leurs âmes.
21'' Au secoud pilier ^ derrière la stalle de M. le
vicaire :
Ci-gtt le corps de irénérable ei discrète personne , messire Jean Berlin , vivant curé de Commercy; en laquelle charge il a véco Tespace de 77 ans et a donné à la confrérie du Saint-Rosaire la somme de 200 francs, à condition que le maître de ladite confrérie fera célébrer quatre messes hautes de requiem , savoir : après Pâques , Pentecôte, fête de Toussaint el Noël , à Tautel de ladite confrérie avec les obsèques ei sera dite Toraison Deus qui inter apoêtolieos , etc.
Pries Dieu pour le repos de son âme qu*il rendit à Dieu le 28* jour do mois d'août 4636.
2T Au-dessous de la précédente, au même pilier:
Sons le marbre glacé de ce triste fombeao De Nicolas Hocquelle repose le vaisseau , A qui Dieu fit le don et favorable grèce D*étre un éclat brillant de sa divine face.
Car il était surtout accompli , revêtu £t orné richement de plusieurs vertus.
H veillait nuit et jour pour faire humble service , A tous ses paroissiens astreint à cette église ; La messe il célébrait , le peuple il confessait Même aux contagions les sacrements portait.
Son révérend curé lui en donna Texemple
Mais héla8 ! comme il faisait son devoir de vicaire ,
Rendit Tàme à Dieu ; son corps à la terre ,
Fot ainsi conduit , regretté d*un chacun ,
L*an mil six cent et encore trente et un ,
L'an de vingl-sépt ans , messieurs et dames ,
Mourut pour le repos et salut de son ftme.
23*" Près de Tautel de la Vierge, incrustée sur une
feuille de rosette :
(D*abord une élégie latine sur la douleur maternelle ; puis les vers , peu intelligibles , qui suiveni) :
Tout ce que la nature en Tunivers produit , Sujet à la pourriture du temps qui s*entresuit, Nous donne sans séjour, on la nuit ou le jour, L'ardeur de la prairje et du bois florissant , L'herbe verte et flétrit , Comme au printeros glissant , Le bouton merveille de rose ou d'un oraillet. Du grand romain Holis et Dures Dauphinois , La race ensevelie des liolbons de Foix Se voit en ses enfants transir encore traitants. En bas sont écrits les noms et naissances des enfants de Monsieur et de Madame la Bastide :
Marguerite naquit le i 1* juin et décéda le i6*^ de septembre en 1575. Jean naquit et décéda le 6 août en l'an 4574. Jeanne et Marie, jumelles, naquirent le 29 décembre et décédèrent» l'une le 4« et Tautre le 43* mars en Tan 1582.
24** Epitaphe, mise près de l'autel de la Vierge, de
dame Antoinette de Larban , dite de Villeneuve :
Vojex !«' volume» page 379.
25° Incrustée dans le mur du côté de la cure, vis-àvis de la place de l'ancien autel de Saint-Hubert : Jean Verdelet choisit ici sa sépulture En payant à la mort le tribut sans murmure ;
Son Âge ftti compté de soiiaoïe-cinq ans , Vrai miroir aux venus pour sa femme et. enfants. Lorsqn^il seniit ses jours et faillir et décroître, Voulut par vrai chrétien catholique paroistre y Goûter des 8acrement| le suc et céleste miel , S'armer de tous c6tés pour se guider au ciel. L*adieu quil départit, plein de jouissances, Fait regonfler sanglots à la mère et eufaots. Plus son propos urit , plus son grand coeur pantelle Aux prières et vœux d'une entière cervelle.
Sou 4me vola au ciel le 18« jour d'avril 4606.
Et a été raccommodée eu mémoire du sieur Nicolas Gand et de sa famille.
26*" En suivant celle ci-dessus incrustée, dans le mur du côté de la cure :
François Berlin ci-glt adolescent,
Instruit en droit et philosophie,
En sainte étude qui employait sa vie
De vertu en vertu, selon l'Age en croissaoï.
Le bien caduc son &me ne désirait ,
A l'infini et parfait aspirait.
Prudent et très sage , bien honoré de sa race.
Ainsi que saint, pour au ciel avoir place.
Noël Bertin , de piété flambeau ,
Son vieux ajeul , l'embrasse en son tombeau, Ensemble en cendres reposent Leurs corps réduits.
Passant, prie Dieu qu^il pardonne leurs offenses, Qu^au ciel eu Dieu unis soient leurs esprits. Et soient heureux de sa gloire jouissant* De trois Berlin les corps regarde ici passant, Maurice Berlin , puis mort, troisième dans leur tombeau, Qui de François fut père et à Noël enfant , Lieutenant de prévôt des illustres Damoiseaux En toute leur seigneurie et terre.de C!oi|imercy \ Prie Dieu qu^a eux trois lui plaise laire mercy.
27"* Au même endroit que ci-dessus :
Ci-gti Mai^eriie Paal» jadis femme à PantaléoD Dieudenanl, qai décéda le Si oo? embrè 1659.
Priez Dieu pour elle. — Memenio mori.
28'' Près de la porte du côté de la cure , incrustée dans le mur :
Arréie-toi , panaot , Yoici la aépoltttre Où Thomas Dieudenant Clos , repose el deiftare ; Son àme soit aa ciel Pour ses vertus logée , Priez Dieu d^un cœur sans fiel , Qo^eo repos soit raogée.
n décéda le 22 janvier 1565 , âgé de 72 ans.
29** En suivant, toujours incrustée dans le mur: Gi-gtt honorable homme, Claude Dieudenant, vivant mattre architecte et bourgeois de Commercy, qui décéda le 25 décembre 1668, lequel a fondé un obit solennel de trois messes hautes , vigiles et obsèques qui se célébrera le 28* dudit mois , tant pour le repos de T&me dudit défunt , Claude Dieudenant , que de Claude Raillot , sa femme « après son décès ; lesquels ont donné à la chàtellenie la somme de 222 francs pour la rente d^iceux être célébré ledit obit.
30** En suivant y incrustée dans le mur :
Les sieurs Oudart, prêtre et chanoine et sous-chantre de la cathédrale de Metz , et Nicolas Geoffroy , commissaire ordinaire de Tariillerie et garde proto-royal d*icelle aiï gouvernement dudit Metz, Verdun et ToqI et cités , frères et fils dudit sieur Mengin Geoffroy, issus de la noble famille des Thevenin dé Seichepré et de Claudine Peiguier , sa femme « sortie d^ancienne famille des Péignier , dont la piété reluit ici à la cène fondée k perpétuité en cette paroisse par le sieur Oodart- Peignier , leur grandH>ncIe , à Timitation duquel lesdtts sieurs chanoine et garde ont fondé la confrérie du très Saint-Sacrement , approuvée par le saint-siége eu la collégiale St-Nicolas de cette ville*
Et de pins, à la mémoire des défunts susdits, ils ont fondé en cette église on obit de vigiles el obsèques , trois messes hantes pour les
trépassés à un diacre et sous-diacre et deux choristes, qui se chanleront solennellement le jour i 5^ novembre, pour quoi faire ils ont douné pour une fois à perpétuité , en cette dite paroisse , WO francs barrois, afin de prier Dieu pour leurs âmes. 1629.
Ledit sieur Maugin Geoffroy décéda Fan 1595 et ladite Claudine Peignier, le 15 novembre ;
Desquels comme le corps repose en ce bas lieu
Pour vivre un jour an ciel à jamais glorieux
Ils font prière i Dieu , prince du firmament
Recevoir de leurs mains ce pieux monument.
Amen.
Lesdits sieurs , pour Taugmentation de ladite confrérie , ont encore donné à ladite collégiale 200 francs pour dire une messe hante de requiem le lendemain du très Saint-Sacrement, à perpuité, à rintentioo desdits fondateurs et confrères et donner treize gros à treize pauvres, ledit jour» en Phonneur de Dieu.
3r Au dernier pilier, vis-à-vis de la grande allée,
du côté de la cure :
Sancta Maria mater Dei.
Cy-devant repose le corps d*honnéie femme , Anne Castellant , femme à honnête homme , Jean Garnier, bourgeois de Commercy, qui décéda le 7 février 1651, et Claude, leur fils, le 27 janvier 1651.
Priez Dieu pour eux. — Hemeuto mori.
32* Au neuvième pilier, vers le pilier de la irforl, vis-à-vis du grand-autel :
Cy-devant est inhumé maître H. Henry, originaire de Séviguy-sui^ Meuse, reçu bourgeois en ce lieu , matire d'école et charité en cette église , en 1605 , en quoi il s'est comporté louablement.
Pascotte de Fer, sa femme , de ce lieu , surprise de peste , décéda le 2^ juillet 1656, ayant élevé maître Hansuy, curé de Dieulouard, qui décéda le 28 novembre 1655 , et maître Jacques , curé de Fremeréville, leurs enfants.
. Ledit maître Henry, âgé de 80 ans, qui décéda le 20 mai 1639. Prie, lecteur, qu*à Dieu soient leurs âmes.
33* Au haut du troisième pilier, du côté de la cure , à laquelle il y a des armes sur marbre :
Nobilis Desideriî Rouyer , patria Samiel.
SereDÎssiini Ducis Erriciœ Lolharingiae assecreiis Âuiè diem curseram sedit Airopos aonos, etc.
Smnpiibos serariî hujus basilics sacrum qootanois in refrigerium pareotis nobile Desiderius Rouyer^ Nicokûs Rooyer Samiellî corîa patronos et domicella Maria Rouyer, nobilis Nicolal de Tailfumyer rerum fiscalium arbis et agri Gommerciensis rnoderaior conjox , maereniis liberi fieri carabant xiiu caleodarum julii die dormitioois gddcui. N. D. T.
34" Au troisième pilier, vis-à-vis de la grande porte , du côté de la cure :
Ci-gft le eorps de feu honorable homme , Philippe de Vacon et Fraoçoise Maillard, sa femme, pour lesquels Pierre et Auue, leurs enfaots, ont fondé un obit solennel de trois messes hautes, vigiles et obsèques, pour le salut de leurs àmes^ pour quoi ils ont donné nn jardin potager, joignant Oudart Lemaire et H. de Naix d^autre; et arrivant, le décès desdits Pierre et Anne , Tobit sera annoncé en leurs noms, lequel se dira à la fin d*avril. — Pries Dieu pour eux.
35" Au troisième pilier , vis-à-vis de la grande allée , où «se met madame de Crouy :
Sous pileux monument et triste tombeau D*un nommé Jean Guillemin gisent les os.
Lequel vécut là-bas soixante et douze ans, Gardant soigneusement sa bonne renommée, ^r étant décoré de ce titre d'honneur D'être Echevin banal , Gruyer et Receveur , Il satisfit si bien i sa charge et office Qu'un chacun se ressent encore de son service. Son cœur n'était tant mis à la mondanité Qu'il était à vaquer à toute piété D'autant que la douceur et la rare prudence Le suivaient pas à pas avec la clémence.
La prière, kjeÛDe, la méditation Etaient son passe-temps et consolation.
Hais las à la parfin , à la mort tributaire Il a cédé son corps et toni son reliquaire.
Toutefois elle n^a que la cendre , et Tesprit Gtt , s^il platt an grand Dieu , au céleste pourpris. Requiescat in pace.
Jl décéda le 6 février 1611.
INSTRUCTION PUBLIQUE
COLLÉGC.
Les bénédictins furent pendant plusieurs siècles les seuls instructeurs de la jeunesse; on a vu que dom Calmet, leur élève , donna par reconnaissance à rétablissement de Breuil une extension que jusque-là il n'avait pas eue. Après la révolution et avant que le gouvernement s'occupât de l'instruction j d'anciens ecclésiastiques , forcés de travailler pour gagner leur vie, ouvrirent des classes où la jeunesse reprit , tant bien que mal , le cours de ses études. Dom Stein et l'abbé Christallin furent les principaux et les plus distingués professeurs de ce collège improvisé. Ce dernier , ancien chanoine de Commercy , avait été professeur d'humanités à Toul , dans le temps le plus prospère du collège Saint-Claude ; il était fort instruit et digne d'occuper une chaire supérieure. C'eût été d'ailleurs pour lui chose facile à obtenir, ses anciens élèves ou condisciples étant devenus des hommes influents, tels que Boulay de la Meurthe,
COLLÈGE
François de Neufchâteau, etc. Son peu d'ambition le tint toujours éloigné des postes élevés, il eut en cela d'autant plus de mérite , qu'il était peu fortuné. M. Marjolin, son neveu, l'un des plus habiles médecins de la capitale, lui doit sa première instruction; c'est à l'aide des faibles économies de cet oncle généreux, qu'il put commencer et finir, à Paris, ses cours de médecine, qui l'ont porté si loin dans le sentier de la fortune et de la célébrité.
Du temps de l'Empire , le collège , sous le nom d'école secondaire y continua de réunir la jeunesse qui y complétait les études alors exigées. Il passa successivement sous la direction de MM. Feulât , Harpin , Blondean , Major, et il est aujourd'hui sous celle de M. Varin. Les études plus fortes, que l'on exige actuellement, et l'habitude que les parents prennent d'envoyer leurs enfants dans les grandes villes, ont diminué les chances de prospérité de cet établissement qui , d'ailleurs , est menacé de notables changements par suite de la loi projetée sur l'instruction secondaire.
Indépendamment de M. Marjolin, le collège de Commercy a l'honneur de compter au nombre de ses élèves:* MM. Liouville, membre de l'Institut; F. Liouville, son frère, avocat déjà célèbre à Paris; Stievenard, doyen de la faculté de Dijon; le docteur Denis; le savant chimiste Braconnot, etc.
Les chanoines avaient le droit exclusif de procurer Finslruclion élémentaire à la jeunesse, ils en chargeaient un instituteur qui, pour l'ordinaire, était chantre dans leur église, et ils fournissaient la maison où se tenait l'école. Nous avons dit que par suite du refus de la ville de subvenir à l'entretien de cette maison , les chanoines en fermèrent la porte et se déchargèrent ainsi d'une obligation que le temps avait consacrée. M. le curé Duhaut touché peut-être de cet abandon, fonda une école gratuite qui profita beaucoup à la jeunesse indigente.
Les jeunes filles étaient instruites par les religieuses et par des maîtresses particulières , établies en ville.
On a vu l'époque. de la venue des frères de la doctrine chrétienne; leur établissement tomba aussi à là révolution ; la maison qu'ils habitaient * était celle occupée
1 La Tille afait employé à la bàiir le$ dii mille lîTres laissés par M. Dahaat, soas le spécieux prétexte que ce o'éiait pas changer la destination de ce fonds , puisqu'il servirait à une école gratuite. Le terrain avait été acheté doue cent trente-sii livres; c'était uo jardin.
aujourd'hui par Vécole tecondaire. Après la révolution y ils se présentèrent individuellement pour continuer à exercer leur profession , à titre de maîtres privés. Dominique-Charles Rolin, auparavant frère René, fut celui dont rétablissement prospéra le mieux; il avait, pour externes 9 les enfants des habitants les plus aisés delà ville, et, pour pensionnaires, les enfants des environs et des villes voisines où sa réputation était grande. 11 apprenait à lire et à très bien écrire, mais il ne fallait en exiger davantage, le calcul, le dessin linéaire et les fortes études des écoles d'aujourd'hui étaient des perfectionnements inconnus. Il maintenait les enfants, non. par l'attrait du travail et la curiosité de l'instruction, mais par la force d'une main de fer qui inspirait une véritable terreur. Ancien frère fouettard , son système était des plus rigoureux , et son bureau redouté ressemblait à un arsenal de bâtoniste. S'il eût vécu de nos jours, sa méthode de rigueur, poussée à l'extrême, lui eût mérité dix fois par semaine les honneurs de la police correctionnelle.
Il eut cependant un mérite, assez rare sous la restauration, celui de se refuser à des démonstrations plus politiques que religieuses , et quoi que l'on tentât près de lui , il sauva ses élèves de toutes les momeries à l'ordre du jour. Quand, en 1819, la ville fit l'essai de la méthode d'enseignement mutuel , il fut choisi pour diriger l'école, mais sa vieille routine nuisit peut-être
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un peu au succès que l'on était en droit d'attendre.
Quelques années avant 1830, la mairie , inspirée par las idées d'un autre siècle y entreprit de faire adopter les frères ignorantins; puissamment secondée par l'autorité supérieure, elle eût réussi, sans le courage du conseil municipal dont la partie indépendante soutint le choc avec dignité. Il ne s'agissait pas là du triomphe d'une opinion, mais de savoir si des enfants. Mis pour vivre dans le monde, recevraient une instruction dont la tmdance serait le renoncement au monde.
Aujourd'hui, que la philantropie, facile aux grandes dtésy a pénétré partout, Commercy emploie les ressources de son budget à soutenir les principala écoles qui, ainsi, ne se trouvent plus exclusivement livrées à des entreprises particulières.
Pour les garçons, il n'y eut longtemps qu'une seule école ainsi privilégiée; aujourd'hui, il y en a deux recevant chacune quarante-cinq indigents que l'autorité y place au fur et à mesure des vacances; chacune d'elles compté, en outre, environ trente autres élèves payants i.
Ces écoles, paiïaitement tenues, peuveot former des hommes éclairés, capables de se diriger avec sagesse et convenance dans les carrières industrielles où ils sont appelés par leur position. Elles ont pour elles les ap-
- I Ltt matires reçoivent aoDoeNeiiitnl de la ville 400 fkrancf de flie, 250 fraDct de logement , 50 francs de bois et 75 francs pour fournitores. Les élèves pajanis lenr deoMDC en outre S fnnet par mois.
plaudissements du public; il n'en faudrait excepter que les hommes qui, contrairement aux préceptes de l'Evangile , se plaisent à mettre la lumière sous le boisseau. Leur préféreraient-ils , par hasard , ces ténébreuses écoles où le magister se borne à Palphabet et au catéchisme? ce bagage serait aujourd'hui bien léger pour parcourir la longue et pénible route de la vie.
Les jeunes filles n'ont que deux établissOTients où elles puissent recevoir l'instruction co nvenable à leur sexe : l'un attaché à l'hôpital et dirigé par des sœurs de Saint- Charles, que la ville subventionne annuellement de six cents francs ; l'autre est une entreprise particulière dirigée par une personne séculière, M""* Alizon, qui parait mériter en tous points la confiance qui lui est accordée; pour elle , cependant , la ville ne fait rien. L'école de l'hôpital date de 1816; on profita de la donation de M"* de Flexinville pour l'érection du bâtiment , la ville fit en outre l'abandon de trois mille francs qui lui étaient dus par l'hospice. Les idées oflBcielles se tournant alors d'une manière absolue vers les principes religieux, comme les seuls capables de fonder une bonne instruction, les enfants indigents furent contraints d'aller chercher la leur dans cet établissement , et le règlement prescrivit que l'enseignement se puiserait dans les livres ci-après: le Syllabaire , Demi-Psaulier , Catéchisme j Civilité^ Grammaire à l'usage des frères ignoratUins, Catéchisme historique de Vabbé Fleury , Bible de Royaumontj
Imtrmtion des jeunes gens, Vérités de la Religion^ Abrégé de la Géographie et les manuscrils.
Depuis cette époque, un pensionnat a été ajouté à l'école; sa prospérité ne laisse rien à désirer, l'avenir seul justifiera son mérite. Tout récemment Thospice a demandé à la ville les moyens de Pagrandir, celle-ci lui a refusé les trois mille francs sollicités; la majorité du conseil, qui a su résister, a paru se fonder sur les dangers d'une trop grande extension, au point de vue commercial, extension opposée au recueillement nécessaire à ces asiles de la souffrance et de la piété ; elle a craint sans doute que la spéculation ne nuisit à la charité : elle a sagement agi , si elle a voulu tenir l'équilibre entre les écoles. Pourquoi en effet tout porter vers un établissement qui, aux ressources particulières et générales d'une maison qui lui permet de puiser à pleines mains dans ses jardins, ses greniers, ses caves, et autres inépuisables trésors d'économie, joint encore le recrutement assuré des élèves, dû à l'incessant prosélitisme des corporations et de leurs infatigables adeptes ? Honneur aux administrateurs qui protègent l'enseignement religieux, si puissant pour seconder la morale; mais malheur aux aveugles qui livrent pieds et poings liés les générations qui les suivent à l'étreinte puissante de corps insaisissables, dont les membres, sans diplôme, et presque sans contrôle, se retranchent à tout propos dans le giron de Dieu.
IMPRIMERIE
Le premier imprimeur qui paraisse avoir habité Cornmercy a été Henry Thomas ; son établissement, qui avait quelque importance, était placé dans la maison occupée aujourd'hui par VMtd de la Cloche. De ses presses sont sortis plusieurs ouvrages remarquables, et entre autres : Dictionnaire économique de Charnel, quatrième édition, quatre volumes in-folio, y compris les suppléments. 1 741 .
Idée et triomphe de la vraie médecine, par Callot; inoctavo. 1742. — Apoihio^ de la mai$on de Lorraine, précédée de la Noce champêtre, pour le mariage du prince Charles, par le mène; in-quarto. 1744.
Abrégé de l* histoire de la maison de Lorraine, par Lignéville (le père Lélie), in-octavo. 1743. — Deuxième édition, in-octavo. 1744.
Heures dédiées à S. A. R. Madame, grand in-ocf". 1743.
Après Henry Thomas, Commercy n'eut pas d'imprimeur jusqu'à la fin du siècle , époque où M. Claude- François Denis conçut le projet de monter une presse
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qui pût être utile au progrès des lumières et à Tindustrie, persuadé qu'il était, disait-il, dans son prospectus, qu'une presse dirigée par un vrai républicain serait une batterie formidable contre les préjugés qui sont des fers. Ses premiers travaux furent dirigés vers Tinstruction publique; il fit successivement paraître: Alphabet républicain; Catéchisme des droits de l'homme et du citoyen; Catéchisme des fêtes décadaires, etc. Les délibérations importantes du district et des sociétés populaires reçurent aussi par ses soins une plus grande publicité.
Les événements politiques ayant modifié les besoins et les idées, M. Denis, érudit et zélé, ne recula pas devant l'entreprise, alors difficile, de publier un journal qui parut en 1 804 et qu'il nomma le Narrateur de la Meuse. Auteur, imprimeur et prote, il le continua laborieusement , sous la devise : Prudence et Vérité ^ pendant vingtsix ans, au milieu d'écueils nombreux dont il se tira sans naufrage. Ce long ouvrage , en cinquante-un volumes in-octavo, est pour le pays, le recueil le plus complet des événements contemporains.
M. Denis vient de se démettre de son brevet qui a été accordé à H. Joseph Cabasse, à qui nous souhaitons en typographie des succès qui fassent plus tard honneur à Commercy.
Les emplois dans les administrations établies à Gommercy ont été, depuis leur création, occupés ainsi qu'il suit:
Sovs-PRÉFECTiJRE. HH. Hussenot ; Belloc ; Lepère ; Dupré ; Hassenol; Frayssinous; Dépinois; Prieur-Delacombe ; Fouraîer.
Recette PÀRTicuuÈaE des finances ^. Bonoescuelle-Lespinois; Delvai; Leblan; Héricart de Thury; Yalentiu Delapelouze.
Inspection des forets, auparavant à Saint^Mikid. Hioi; Hanas de Maisonnéave.
Capitaines du génie. De Gérauvilliers ; Peliier; Philippon ; Lemut.
Lieutenants de gendarmerie. De Coudeuhowe ; de Tinsaui ; de Miqae; Labat ; Bruant; Sépot.
Directeurs des contributions indirectes. Demangeot; De Baltioe, Martin; Raison; Maréchal.
Inspecteurs des domaines. DeBonoaire; Aublin^ Gengoult; Babeuf; supprimés.
Receveurs. Dûment ; Gentil ; Devaux ; supprimés.
* Quoique celte place soit la plus lucrative de rarr^ndis^ement » qu'elle ne présente «ucuoe chance de perte i MM. Lespinois et Delapelouze ont trouvé le moyeu de s'y ruiner, eu se livrant à des opérations de banque qui devraient éire sévèrement interdites à ces fonctionnaires , d'autant plus coupables que leur position inspire one confiance illimitée aux hommes les plus prudents.
Rkcbyecrs de l bnregistrbsent. Dumoni ; Geoiil ; Dekforge ; Fontaine ; Paiin ; Delaforge fils ; Prévôt.
Contrôleurs des contriribdtions directes. Causel ; Herbillion ; Oyon.
Percepteurs. Noël père; Noël fils; Charles-Marie Noël peiil-fh.
Vérificateurs des poids et mesures. Canton ; Nicolas.
CoMMissÀiRES-PRiSEURS. Cheneval ; Beiloc; Domont et Thenol, notaires; Serrier; Maujean ; François.
Poste aux lettres. H"'" veuve Couriemanclie^ M*** veuve Rondeao; M"* Picari.
Poste aux chevaux. Guyot père ; Guyoi fils.
Cette poste était jadis à Vignot; elle ne fut transférée à Commercy qu'à la Révolution.
Quant à la poste aux lettres, son origine semble remonter à l'époque de la réunion de Commercy à la France. Alors elle faisait un service fort restreint. Il n'y a pas plus de vingt ans qu'elle ne partait pour Paris que trois fois la semaine, les mardi, vendredi et dimanche ; un piéton portait les paquets à Void, et rapportait, à son retour, les dépêches déposées par le courrier de Paris. Enfin, en 1822, la ville reçut le bienfait du départ et de l'arrivée tous les jours, ce qui a lieu par Saint-Mihiel et Saint-Aubin avec assez d'exactitude et de rapidité.
Justice db paix. De Lisle; Isambert, notaire; J. Qesse; Delaeoart; Bazoche.
Greffier. Baudot; Grosjeao; Davion. ,
Notaires. L'établissement du Notariat est fort ancien
à Commercy; la liste de ceux qui furent investis de ces
fonctions serait fort longue; il ne peut guère y avoir
d'utilité à la publier, si ce n'est pour ceux dont les
minutes, déposées dans les études des notaires actuels, peuvent encore être consultées :
!• Etude d$ création , François-Paoïaléon Damont ^ pmdani 43 an$\ i845, François Duhont fib: celle élude renferme les minoies de M* Cberuoi ;
2* 4723 k 1745, Glande Thenoi; 1746 k 1756, Nicolas Tbeuoi; 1757 à 1764, Giron ; 1765 ii 1768, Seder ^ ; 1768 à 1807, Glande- Panlaléon Tbenot; 1807 à 1835, Nicolas-Panuléou Thenoi; 1835, Henri-Odile Ghenevàl.
Dans la même éftide se troofeni les minnies, de 1677 k 1681, Defoug et Mareechal, ubellîons à Vign«>l; 1694 à 1756, Gérarii Cbrisiallin, labelliou à Vignot; 1731 k 1751, Claude Roujer, idem.; 1756 à 1758, Glaude Gollin, idem.; 1756 â 1762, Nicolas Tbieiy, idem; 1739 à 1759 , Varnerot', nouire à Vaux-la-«rande ; 1760 à 1790, Golloi, idem; 1725 à 1769, Giron, polaire à Ville-Issey; 1725 à 1757, Coliignon, idem; 1750 à 1769, Martin, idem; 1742 à 1749 , Damas, notaire à Foog; 1749 à 1751 , Seller , idem ; 1724 à 1741, Troussey, idem; 1699 à 1743, Girardeau , idem; 1728 à 1751, Giron aîné, notaire k Commercy; 1723 à 1734, Tbomas, idem; 1733 à 1751 , Barrois, idem ; 1723 à 1751 , Lapailloile , idem; 1751 à 1777, Nicolas Colin , idem; 1778 à 1786, Cbarion, idem; 1787 à 1796 , Guillaume Cbeneval , idem; 1796 à 1807 , Chrisiopbe-Louis Liooville , idem ;
3^ 1724, Dominique Rouyer; Renaui Braconnoi; André Bracooitol; Dominique Simon; 1810, André Joba ; 1837, Charles Joba; 1841, Pierre-Noel Hochblle.
1 MM. Giron et Setter ne furent que gardiens du titre pendant la minorité de Claude Pantaléon Tbénot , de sorte que celle étude est depuis 1723 dans la même famille qui tient à honneur de conier?er Tantique réputation de probité qui lui est Juitemeot acquise.
BfAITBISES ET JUBANDES.
Les professions diverses étaient réunies en corporations qui avaient chacune leurs lois et règlements particuliers. Régies par un maître qu'elles se choisissaient librement, elles faisaient leur police et réglaient ellesmêmes leur administration intérieure. Chaque membre payait une faible contribution , qui était convertie en repas ou, le plus souvent, en services religieux. C'est à l'église que se déployaient les magnificences de chaque corporation ; à l'envi l'une de l'autre , elles faisaient sonner les cloches et retentir la nef de chants plus ou moins solennels , selon leur pouvoir. A côté de ces accessoires d'amour-propre se trouvait la règle sévère concernant les devoirs du métier , règle ordinairement d'autant mieux établie que Vutilité de la profession et ses dangers pour le public avaient donné lieu à plus d'examen.
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Nous nous occuperons des merciers et des bouchers, après avoir dit un mot des orfèvres. Quant aux autres maîtrises, telles que des cordonniers, lissiers, armuriers, serruriers, maréchaux, maçons, couvreurs, menuisiers^ chapeliers, pâtissiers, boulangers, tailleurs et tanneurs, encore que nous en ayons trouvé la trace, leurs règlements ne nous sont point assez parfaitement connus.
ORFÈVRES
Chaque maître , lors de sa réception , prétait serment de maintenir le règlement qui commandait de travailler :
L'or à vingt-deux karats ;
L'argent, poinçon de Paris, au titre de onze deniers douze grains ;
L'argent de Lorraine , au titre de neuf deniers douze grains ;
De n'acheter à enfants , domestiques , soldats ou étrangers ;
De n'acheter des objets d'église qu'aux curés ou corps de communauté.
Un maître était nommé à vie pour faire l'office de contrôleur; en cas d'infraction, il y avait confiscation pout la première fois, confiscation et amende pour la seconde.
te poinçon de chacun d'eux était surmonté d'un damoiseau accompagnant les deux lettres initiales de l'orfèvre.
Il était défendu aux juifs et autres de vendre ou acheter du vieux ou du neuf , sous peine de deux cents francs d'amende; ainsi la corporation avait le monopole.
MCBGIERS.
La corporation des merciers comprenait les marchands épiciers, confiseurs', ciriers et chandeliers. Leurs droits et leurs devoirs étaient réglés depuis 1596 par la charte que voici * :
A loi» ceux qui ces présentes lettres verront :
Gérard d'Essey, J. 'Ricqaechier, prévôts , Georges Delacoar et Pierre Grimaolt , procureurs de Commercy ei gardes du scel de la prévôté dudit lieu , de par nos très redoutés seigneurs , salui :
Les marchands et compagnons merciers , usans du métier de mercerie et épicerie audit Commercy, nous' ont dît et remontré que plusieurs abus , par malice et autrement , se commeUaieni et commettent audit métier, en plusieurs et diverses façons et manière, tant au préjudice de nos dits seigneurs comme du bien public ;
A quoi volontiers remédiant par bonne justice et manière si de ce faire ils avaient Tautorilé et puissance , et que par lettres eussent pouvoir de reprendre les malfaiteurs et mésosans audit métier, à la conservation du droit desdiis seigneurs , du bieii public et aussi dcâdils compagnons usans de ladite marchandise.
Disaient aussi que en celte dite ville de Commercy y a foires et marchés institués de si iongiems qu'il ifest mémoire du commencement et tour ancien pour haucer et baptiser mercier et ceux qui eq veulent user, lequel tour est renommé par tous pays et ceux qui sont illecques haucés et baptisés sont tenus pour merciers en tous lieux oft ils se trouvent ; à savoir est que serait bon pour le plaisir de nosdils
Irèft redoolés seignears afin d'en soÎTre les bonnes contomes anciennes qoe on nom desdiis seigneurs Ton leur voulit donner leilres conienant commenl pour Favenir ils se devront conduire en osani de ladite marchandise et aussi eux contenir et entretenir ou tour qne lesdils marchands et compagnons ont d'ancienneté en la halle , foire et marchés dodit'Commercy, tant sur eux comme sur tous marchands forains qui viennent , surviennent esdiies foires et marchés et qoe tort ne soit fait à autrui.
Pourquoi après que avons ou! la remontrance des susdits , désirans le pro6t de nos diu très redoutés seigneurs en être augmenté le bien . pablio gardé et bien gouverné , et pour éviter toute manière de fraude ei malice qui en défaut de bon régime et police s^en pourrait enauivre« par Tavis et délibération do conseil de nosdils seigneurs , pour les causes dessus dites et autres raisonnables à ce nous mouvans , avons baillé et octroyé audits compagnons et marchands merciers dodit Gommercy ces présentes pour, par eux et leurs successeurs « user audit métier et marchandise , ainsi par la manière « tout sous la €orfecti<Mi et bon plaisir de nosdits très redoutés seigneurs , Uora gens et ofltciors comme dit est.
Et i^ est ordonné qoe lesdits compagnons et marchands merciers usaus dudir métier pourront élire un matire et un doyen usans de ladite marchandise et non autres en appelant avec eux pour ce faire les officiers desdiis seigneurs , lesquels matire et doyen feront le serment esmains desdiis officiers et compagnons , de bien et loyauineat garder le droit de nos dits leigneurs et des compagnons merciers dodit Cornmercy et de tous autres forains et reprendront tous ceux qu'ils trouveront malfaisant et vendant à mauvais poids , à fausses balances , ou fausses denrées, quelles qu'elles soient, et en feront leur rapport diligemment et incontinent aux prévôts pour en prendre Tamende , selon Tcxigence du méfait.
hem , lesdits merciers usans ès-dites foires et marchés vendront et achèteront à bonnes balances et à clos carrés et revenant et à poids des marques des seize onces , et qui sera trouvé ou repris ayant autres poids et balances qui ne soient bonnes et loyales sera à 60 sous d'amende pour chacune fois à nosseigneurs.
Item ) tous merciers vendant denrées d'épiceries affectées es quelles sera trouvé mauvaiselc ou fausseté , la denrée sera mise en la main de
nasdiu seigneurs pour d'îcelle en îàitt selon qae on iroufera que Csm 8 en doit par bon jugeaient , et le mareiiaod arrêté pour rameade » telle que raison devra.
Item y les maître et doyen seront tenus de visiter ans joars de finre tous les merciers , leurs denrées , poids et balances , pour voir s*il y a point.de fausseté , et aussi es jours de marcbés louies et qoaates fois qn ils verront ^ire convenable. Et ne pourront les dits merciers refuser de donner lesdiis poids et balances ne aussi la monstre de leurs denrées es mains desdils maître et doyen. Et qui de ce sera refusant sera arrêté au corps pour Tamende de 60 sous pour aosdits seignenrs.
Item « lesdits maître et doyen pourront en leur tour demander H lever le droit de bien venue aux marcliands forains et antres de la ville et saucuns était de ce faire refusans ils pourraient prendre gaige sor lui pour le droit dû et accoutumé d'ancienneté qui monte , le grand bien venue à 5 sous , et Tautre petit à 4 deniers.
Item , si aucuns marchands vient esdites foires et marchés pour vendre mercerie, il sera tenu de faire apparaître comment il est mercier, haocé et baptisé par leiires ou autrement suffisamment , et en cas de refus lesdits maître et doyen pourront arrêter la denrée pour satisfaire à ladite hauce et droit accoutumé et en baillant sûreté pourra ledit marchand vendre et déduire sa marchandise , moyennant qu'elle soit bonne et loyale.
Item , lesdiis merciers pourront vendre Tun k Tautre leurs denrées et mereeries, et si aucun forain achetait denrées on rang desdils merciers , ceux du lieu auraient de ladite denrée pour pareil prix , laquelle denrée serait répartie par égale portion en payant comptant les marchands, et pareillement bi aucun de la ville achète denrées* les marchmds forains en seront répartis si bon leur semble en payant Targent comptant.
Item, lesdits merciers pourront avoir autte en leur rang pour vendre à Faune soit fotaîne et autre mercerie , et si autres denrées vendent à Taune qui ne fut mercerie , ils seront tenus en payer le droii du set-* gneur, et qui qui contreferait, si le fermier dudit droit se plaint et qu*il ait cause , celui qui emportera la vente sera à 60 sous d'amende pour les seigneurs.
Item , lesdjts merciers étant en jours de foire et de marché en leur tour ne devront user de nuls vilains langages Tun contre Tautre ne
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c&ùift MCSD8 nordMiids étant audit rang, ei qui contrefera paiera Tanieiide an niéiier qbi sera de 42 deniers.
Iiem , que nul méiier éiant es dits jours de foire et de marché liodh joDf ne blftme les imiiiis de Dieo ni des saints et saintes du Paradis , ni ioToqne les ennemis d'enfer par fureur, et qui sera de ce repris paiera 4 S denier» au métier par cbaeone foi» , et qui toochera à biftmer Notre Seigneur en jarant sa mort » sa passion , son corps , son sang , ses plaie», sesTorins, on semblables serment», paiera pour la première fois 6 blancs , et qoi le reniera paiera pour la première fois 5 sons, et qui tondrait continuer seront punis selon les édits sur ee pieça fait.
Item , les maître et doyen pourront faire convenir en leur ranc ceui contre qui ils auront à besogner pour cause dudit métier, et seront lenos iesdits merciers obéir parderant eux sur peine de Tamende qui sera de 43 deniers pour chacun défaut, et pourra ledit maître faire faire justice par Tavis de ses compagnons touchant le fait de ladite marchandise seulemeut.
lien ^ lesdits merciers ne pourront les jours de dimanche ne à jours dé Cèle» sotennelles mettre arani leurs denrées à fenêtres ouvertes sur peîae de 6 deniers d'amende , mais es jours de foires et de marchés, pourront et devront réparer ledit marché de leurs denrées et mar-* chandises.
Item , nul mercier ne pourra rendre mercerie à étanv , sinon on vanc des merciers, et si le ranc est plain doit mettre faire son étal au ploB près dudit ranc par Taris des mattre et doyen dudit métier.
Item , lesdits merciers k jour de foire ne pourront mettre avant leurs meroiBries pour vendage jusqu'à ee que le mattre ordonnera rheore sar l'amende; mais les marchands ayant denrées pourront apprêter leors étaux ayant linceul au devant de leurs éuux.
Item y les mattre et doyen seront tenus de rendre compte aux oom* pagnone usans dudit métier de mercerie tout ce qu'ils auront reçu et besogné es dits oikes par chacun an , k tel jour qu'il est de coutume élire lesdits mattre et doyen et pourront ieenx compagnons ouïr et recevoir ledit compte sans appeler les autres merciers non ussns dudit métier.
Item , lesdits merciers seront tenus de payer à nosseigneurs les étalages pour chai^un jour de foire et de marché, auxquels seront tenus de comparoir avec leurs deurées et marchandises pour décorer lesdites
252 MËRaEBS.
foires e( marchés. Si pourront îeeax merciers. Teadre levrs .denitea les uns aux autres, ainsi qu'il est do cooloipe de faire powr<tool vendre leur éial les uns aux autres en faisant reconnaissance devant le n^ie.
Item, pour ce qu'il y a plnsieiin peraenaes ^m ont -payé haoee poar eue merciers et usant d'antres métiers qui ne sont convenables audit métier de mercerie, et par ce ne peuvani nser d-ieeiQi , eu ordonaé que tels gens, comme cordonniers, correyeursde cim, pelletiers, bouchers , chandeliers et semblables métiers, ne senMit point à râilêr ne à toucher les denrées des merciers, principalenienr eeHes qui sont ordonnées pour le gouvernement do corps bnmaîn et tant si longuement qu'ils voudront user des métiers dessosdiis et qu'ils ae voudront vendre denrées et mercerie et payer leur étalage ne prendraat aucun profit et émoluments venant do métier de mercerie poar oa que ce soit métiers incompatibles*
Item , aussi plusieurs sont qui se font haucer pour mercien et ne font aucun exercice audit métier, mais le ^ font à cantelle, afin qaa leurs enfants aient le droit sans payer baoce» est ordonné que nul ne sera mercier se il ne fait ledit métier du moins par an et joor, afia d'instruire ses enfants audit métier, et en ce faisant les enfants poar^ root représenter leur père audit métier et non autrement.
Item, si aucun mercier est repris usant du métier qui ne aok han^ nète, c'est à savoir tenant ou vendant peaux de bèies mortes, coir gras , pelain de pelletier ou autres semblables , soit privé dodit métier et expulsé hors de la confrérie des merciers.
ltem« que lesdiis merciers soient contraints, chacun en son endroit , de tenir le serment qu'ils font en les baptbaat , qui est tel qa'ib jurent sur la croix , sur le sel , sur le pain , sur le vin que ils tiseront de bonnes et léales marchandises , vendront à bons poids et bonnes balances, et reprendroat et rapporteront an mattre do métier ceux qu'ils trouveront faisant le contraire ; et si ne feront ni aseroat de vi| métier qui ne soit convenable an métier de mercerie et qai sera Iroovd faisant le contraire paiera l'amende , selon le cas et qui sera advisé par le conseil de nosdtts seigneurs.
Item , les mattre doyen et compagnons dudit métier ils iront baorer et baptiser ceux qui voudront user dudit métier, mais qu'ils n^y soient usans d'autres vilains métiers , car ils ne pourront user dudit métier de mercier avec autres métiers déshonnétes \ ainsi que ci-devant est dé-
chré, pour laqpeHe liaace eciui qui voudra et baptisé et haucé paiera le dîner tel qv*ii est accouttuné d'ancienneté , c*e8l à savoir 4 francs pour ladite bansse et' % livres de cire dont les seigneurs auront une livre, ei si lesdits mereiers veolent prendre autre somme en deniers « Caire le poorroat et icelui aiusi baptisé et il ne fait ledit métier par awQU tea»ps, Jadtte hanee oe Iim profilera rien quant au profit et éaolomenl diNUi métier, «e 'aussi ses enfans s'aucons en a ne se pour roBi dire fila de mattie de ladite mercerie si le père n^n ose par aucun temps auquel baptisement seront appelés les prévôts et deui sergents ainsi que do passé est accoutumé de faire.
Uem ^ ladite baoce se prendra par les mains des maître et ddyeu ordeonée audit métier, lesquels seront tenus de rendre compte par cbae«ii an desdiles bauces , amendes et profits qui écherront en leur temps avec le reliquat et toutes amendes de 5 sous et au-dessus seront à nos seigneurs et celles au-dessous desdits cinq sous seront aux compagnooa dttdit métier.
Item j ieeux maître et doyen seront tenus cbacun an à chacune demilivre d*épice^ ainsi qu*il a été fait du temps passé « lesquelles épices seront tenus lever le jour St-Christophe foire dudit Commercy sur tous les merciers qui se trouveront ledit jour vendant mercerie du tour de ladite balle.
Item , nous prévôts devant dits , retenons pour nosdits seigneurs tous cas de haute, moyenne et basse justice et toute connaissance des délits qui pourront survenir et écbeoir entre lesdits merciers , en leur tour et rang , exoepté et hors mis la connaissance attribuée auxdits merciers cÎHleTant déclarés qu*ib pourront faire et en user sans repréhension .
Item, les maître et doyen dudit métier pourront donner lettres h ceux qui , par eux , seront haucés et baptisés pour eux valoir et aider aux foires et marchés où ils se pourront trouver, tant audit Commercy, eoimoe autre part ; lesquelles lettres seront scellées d*un scel ordonné à ee foire par lesdits du métier dont le maître établi , comme dit est , aura la garde.
Item , si aucuns desdits compagnons merciers usant dudit métier venait oo écbéail en pauvreté et vieillesse ou autre accident, Ton entend qu^il prendra son droit, et profit et émolument dudit métier, tout ainsi qu^il a fait pardevant son accident.
Item , lesdits merciers pourront faire garder leurs denrées et étaux
où ils aorooi mis eo vente par leurs serviteurs et servantes , tovtefois qu^il leur plaira, sans rien payer, ei si eeux qui auront la garde desdiies denrées veulent livrer ou vendre denrées ils paieront cinq sons po«f entrée au métier, lesquels cinq sous pourront valoir à celai qui les paiera s'il veut être mercier.
Toutes lesquelles choses ci-dessus dites et déclarées ^ nous gardes dessusnommés à la prière et requête desdîts marchands merciers, avons. louées , agréés, consenties jet accordées, et par ces présentes louons, agréons, consentons et accordons , et chacune d'icelles chacun en droit nous pour tooiours perpétuellement et sous k bon plaisir de nosdiis seigneurs comme dit est. En témoin de ce nens avons signé ces présentes du seing de nos mains» scellées du scel de ladite prévoie de Commercy, sauf tous droits , et fut fait le il" jour du mois de juin , ran 1596.
Nous Ânihoioe de Silly, dameiseau de Commercy, seigneur sonverain d^Euville , comte de la Rochepot , avons vu et lu le eoolenn d^autre part impétrée par les merciers de notre ville de Commercy et en tant que touche à la police et règlement du fait de mercerie, Tavons louée , ratifiée et conûrmée , louons , ratifions et confirmons pour avoir lieu et sortir effet selon sa forme et teneur.
Mandons à nos officiers dodit lieu de tenir la main , sauf en tout nos droits et d'autrui en autre chose.
Fait à Commercy, le l*"' jour d^aoùi 1599.
Nous Charles d'Urre , seigneur de Thessière et Commercy, pour la part de Sarrebruchf , chambellan de S. A., ayant vu les leciies gh dessus faites et concédées aux marchands et compagnons merciers dodit Commercy, par nos officiers dudit lieu , avons icelles à ThumUe supplication des merciers et pour notre part sous rautorité souveraine de S. Am ap|»rouvée8 , agréées et ratifiées, approuvons, agréons et ratifions comme bonnes, valables et utiles au public.
En témoin de quoi nous avons signé ces présentes de notre main , ce li août 1599.
Cette corporation fut de tout temps à Commercy, de la part de la mairie , l'objet d'une grande sollicitude , tant à cause des (levoirs des bouchers envers le public que des privilèges dont ils jouissaient , et au nombre desquels le droit de troupeau à part tenait la plus grande place. Ils en usaient à la charge de payer au seigneur une redevance en suif qui montait quelquefois à trois cents livres. Les habitants propriétaires de prés qui ne profitaient pas de cette redevance ne cessaient de réclamer, surtout pendant les années de sécheresse, prétendant que les moutons ruinaient la prairie en arrachant la racine de Pherbe. De nombreux procès furent intentés à celte occasion; la ville, espérant peut-être qu'après des guerres et des calamités publiques, les titres des bouchers seraient égarés ou que la mémoire des magistrats serait infidèle , ne manquait pas de remettre le droit en question. Plusieurs fois, notamment en 1604, elle paya elle-même la redevance au seigneur, afin d'empêcher les bouchers d'aller dans la prairie, mais la justice se déclarait toujours en faveur de ceux-ci.
Les bouchers exerçant en 4545 étaient ceux dont les
les noms suivent; on pourra juger de leur importance
relative par le taux de leur cotisation pour le suif à
fournir au seigneur :
Nicolas Ferry 20 livres.
Mengin Lorrain 40 —
Jean le Boignan , le jeune. . 12 —
Claude Fondeur 10 —
Jean Ferry 12 —
Christophe Vyart 10 —
Claude Ferry 8 —
Gérard Jobelin 6 —
En 1 589 9 les bouchers reçurent leur charte , dont
voici la teneur * :
A tous ceux qui ces présentes TerroDi ei orront ,
Âniboîne Fleury , écuyer et prev6t de Commercy , pour la part de inesseigiienrs le» comtes de la Roche Guîon et de la Rochepot , damoiseaux de Commercy et H* Gilles Thevenin , docteur es droits , aussi prévost dudit Commercy , pour )a part de Sarrebrucbe , M** Claude Fleury et Mengin Harescbal , procureur^ fiscaux de la terre et seigneurie dudit Commercy , gardes du scel du ubellionuage de la pre- T6té« de par nosseigneurs, salut;
Savoir faisons que de la part des compagnons et maîtres bouchers demeurans audit Commercy , nous a été remontré que ladite ville de Commercy est ville de loy et tour ancien pour hausser et baptiser gens de chacun métier pour par après se régler et gouverner auxdits métiers selon les statuts et ordonnances qui leur sont donnés.
Et d*auiant qu'il n'y a métier en ce lieu qui n'en ait lettres^ chacoa à son égardi avec permission de faire et créer chacun an un maître qui a égard sur les ouvrages dudit métier , nous requéraient leur être pourvu et donné ordre et règlement comme à Tavenir ils useront dudit métier
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de boncben* Considéré qQ*U est néeessatre d'j poorroir pour éviter aux sbtts qui 8*y peàvent cooinieUre « attendu oénie que leur marchaodise est pour la nourriiure et édacaiiou do corps humain , afin quil n'en advîoDDe aneno ineon?énieni.
Indinans k laquelle requête qui est eivile et en égard à raulorité et droits de nosJits seigneurs et après leur avoir communiqué les présentes tant pour le profit public que pour policer leordit métier de bouchers.
Nous, sous Tautorité de nosdits seigneurs , arons statué et ordonné les choses ci-après.
Que les compagnons bouchers de ladite ville de Commercy, halle et Breuil » s'assembleront par chacun an as jour de novembre , pour traiter entre eux des affaires de leur métier, et pour élire un mattre d*eAtr*evi usant dodit métier de boucher suffisant et capable , ensemble an doyen pour faire et signifier ce qui lui sera ordonné par ledit mattre » lequel élu lesdits compagnons seront tenus présenter aux préfets dudit Commercy pour, en présence desdits procureurs fiscaux oo ieenx dûment appelés, prendre et recevoir serment de lui en tel cas requis pour Teniretenement des présentes et de faire fidèle rapport auxdits sieitrs prévit et procureur des contraventions et malversations qui s'y commettront. t
Leqnel mattre ou autre que lesdits compagnons éliront pourra administrer les deniers et revenus de leur confrairie , faire dire et célébrer comme d'ancienneté , par chacun semaine , une messe à l'autel Saint-Hubert, en l'église parochiale dudit Commercy, faire dire le service solennel par chacun an le jour Saint-Huben , et le lendemain une autre messe en l'honneur de M. Saint-Claude , auquel service solennel lesdits maître, doyen et tous les compagnons seront tenus assister, à peine de 3 gros barrois auxquels ledit maître prendra un sou j le doyen 6 deniers et le reste demeurera auxdits compagnons bouchers i, s'il n'y avait excuse légitime de maladie ou absence hors le lieu trois )ours auparavant ledit jour Saint-Hubert , sous laquelle peine de trois gros les compagnons bouchers seront tenus obéir aux maître et doyen , en ce qui concerne leur métier, laquelle amende sera exécutée, k faute de paiement par ledit doyen, et en cas d'opposition jour sera assigné pardevant les officiers de nosdits seigneurs.
Que aucun ne pourra exercer l'état de boucher, tuer ni vendre chair
à deuil qa'U ne soit marié oa ésiàncipé^ usant ei jottisMMit 4aaeB droits , leoaDt ménage et demearant audit GomBewy; qu'il s'ait &il ehef-d'œuvre , aoit reçu par les mattres et compaguons boucker»! prêté le serment en tel cas requis , par-devaot ledit maître^ tV^ ka deoila accoutumés , qui est le banqp^t aux oCBciers , mahre ei; eonipagiuNn , en 10 francs barrois, dont sera distril^ué 12 gros auxdits officieva, 3 gros audit mature y et le reste au profit des compagnons, et 8*il est la fils du maître ne paiera que 12 francs pour tout , qui s'appliqueront au banquet.
Item » que les apprentiers pour leur hausse et biea venue aeroat venus payer deux francs dont sera donné auxdils ofSciers 9 gros et 15 aux matires et compagnons , pour lioire eoseqible , et s'il est fils de mattre, moitié.
Iiem , que lesdits compagacMis bouchers ▼eodrooi lear cbaûr à prix raisonnable sans faire ici pratiquer monopole eoir^eux , à peine de 6ft aoua d'amende sur chacun contrevenant dont lea 3/A appariiffidiMi à Bosseigneurs « et l'autre quart au dénopciateur.
Item, que s'il leur est enjoint et ordonné de vendre la cbair àla livre seront tenus ce faire ; pour ce raisonnable prit y sera taxé i fois l'^m ^ savoir : Pâques , St*Jean-Bapiisie » St«-Remi et ^eel , entre lee effi* oierfécbevins banaux, six noubles bourgeois et lesdils matire et cornpagnooa bouchers.
Iiem, que lesdits compagnons bonehers ne pourront t«er béiae ame^ linea qu^en la boucherie et que toutes antres bdies qo'ils tuere»! , aoii grosses et petites seront exposées en vente avant qa» les peevetr dis^ tribeer et qu'elles soieui saines , bonnes et ayant loi v nos vieiéee ii*ae* cune maladie apparente ayant apostemes on besaes pteiaes d^ofdares ei que s'il advenait étant tnéee et ouvertes, il en apparaissait ae-dedans èare birçonnées , apostumées ou viciées , tellement que la eheir ne fui bonne peur l'esage du corps humain, au rapport dudit mitre » eefont tenus Tôier et mener aux champs , de façon qu'il ne leur sera loieiUe exposer chaim en ladite boucherie qu'elle ne soit bonne, loyale, pvo« fitable et non viciée , à peine de 00 sous d'amende ponr la pieniiie fois, pour la secomie, double, et de suspension de tuer et vendre- dwiia d'un an et jour y et pour la troisième fois, privé pour toejourade Iner chairs et 20 francs d'amende, dont les deux tien appartiendront à aost aeigneurs et l'autro tiers an dénonciateur.
lieM , est fléfeiido auidils boorgeots de taer vaches, brebis , tréies ott aoires bêles ifoelles elles soient , allattani oe éunt échauffées et al<> iaot è nâle qu^elles ne soient refroidies de trois sematoes oa on niois« de façon qoe les mâles ne les ponrsuiveut aoconement, à peine de 60 sons d*aoiende et de confiseation desdiies bêles qui seront distri^ buées ani pantres, si elles sooc propres poar manger, an rappori dndil natire et compagnons , sinon seront menées ans champs»
Item , défense leur est faite de tuer bêtes de lait qn^eiles ne soient âgées de 15 jours au moins , à peine de 60 sous d^aoMnde^ desquels les dénonciateurs prendront le tiers et le reste ï nosseigneors.
Qu'ils ne vendront chair de porc sarannée ou autrement vicieuse ni de truie portière ayant lait, et que s*i{s tuent boucs et chèvres, vendront la chair hors ladite boucherie et déclareront aui acheteurs quelle chair c'est , comme ils feront de toutes autres chairs qu'ils -rendront, à peine de SO sous d'amende.
hem » ne leur sera loisible souffler et doubler dedans le cuir ou chair desdrteu bêtes qu'ils tueront, sinon moutons, agneaot et chevreaoi , et que ai nueun d'eux a mauvaise baleine et sent , ne le pourra faire , à peine de 30 sous d'amende.
Que nuls desdiis compagnons bouchers ne pouf ronc tuer chair exposée en vente ni faire troupeaux d'aucunes bêles , qolls ne soient admodiés par nosseignenis ou leurs lofficiers et l'admodiation faite, leur sera loiaibte tuer ehair^ lu vendra ei fiiro troopeaux de 50 montons ou brebis ei uu-dessoua et non d'autres bêtes, pourvu aussi que les bêtes de leuis tnoupeaux seimit réservées pour tuer en ce lieu et fournir la boudieriMinft 1^ pouvoir vendre eu gros ou par le menu à forains, à peine d'amende arbitraire pour la première fois, la seconde du double, pour lu troisième, de eoufiseatiou desdites bêles.
Nu pouffuut mener leurs troupeaux de moutons, pâturer en la prairie et puquis , depuis h mi-mars josques à ce qoe les prés soient dépouillée et les foins oharroyés hors de la ooutiée où ils mèneront Issdites bêles , et aprèa qoe la proie de b ville y aura premièrement éié pâtufer, à peine de vingt sous d'amende anr chaeuu contrevenant* Que tuant leurs bêtes en ladite boucherie , ne leur sera loisible y laisser ordurua , sang m immondices , ains seront tenus les porter â la rivière ou autre part qui n^apporte infections , puanteurs ou nuisanceé ^ aoenns , à peine de vingt sous d'amende.
Aussi qu'ils seroni tenus tuer cbair onlinairement et tenir la boucberie de bons boeufs , veaux et montons , selon la saison , telfemeiit qu'il n^y ait faute , à peine de 60 sous d'amende sur chacun défaillant.
Que ledit matire boucher sera tenu assister les échevins bannaux à faire la visitaiion de lard , suif , huiles , poissons et harengs , tant aox jours de ibîres que marchés , à peine de dix sous à son refus , et eo ce faisant aura son salaire accoutumé qui est six deniers pour chacune bande de lard et deux carpes pour une fois , et 5 sous aux compagnons pour la bien venue des poissonniers qui viendront vendre poissons audit G>mmercy, de quoi ledit mattre en tiendra compte auxdits compagnons.
Que si aucuns desdits compagnons tient hôtellerie ou e^t pâtissier, ne lui sera loisible distribuer à sa dite hôteHerie ni mettre chair en pâté que la béte n'eut été exposée en vente à ladite boucherie et vue par ledit mattre ou doyen compagnons , si elle est bonne , à peine de 10 francs d'amende et d'être privé de l'état de boucher à toujours, et qu'il fera serment es mains de mattre qu'il ne distribiera chair en son ho» tellerie qu'elle n'ait été exposée eu vente ou vue par ledit mattre et compagnons si elle est loyale.
Et moyennant ce que dessus ne sera loisible ; mais est défendu à tous bourgeois » manans et h^bitans de ce lieu de Gommercy, de tuer cbair en leurs maisons , si ce n'est de leur nourri pour leur défmit et seulement sans en abuser bien pourront faire et tuer des pores gras , les saller et vendre le lard en la saison , et si aueim ne pourra veadre chair en détail ou trippes^ s'il n'est boucher reçu tenant chair ou aacnn de sa famille , à peine de 60 sous d'amende pour la première fois et de confiscation pour la seeonde*
Que lesdits bouchers ne pourront vendre ni assurer leur chair aux hôtes à jour de samedi , avant l'heure do midi , ni commettre abus ni collusions, à peine de 20 soosd^amende qui doublera et triplera.
Tous lesquels articles ci-dessus ont été accordés par nosdils seigneurs et acceptés par lesdits maître et compagnons bouchers comparans par Nicolas Harauoourt l'atné, mattre pour les seigneurs, Nicolas Hocqoel, Antoine Macelio , Pierre Ferry^ Nicolas Harauoourt le jeune , Claude Ferry^ Claude Vinot , se portant fort pour les autres compagnons bouchers absents.
En témoin de ce que dessus nous garde dessusnommé avons signé les
présenies qui fareHi faîies, pesées et accordées audii lieu de Commercy, Tao de grâce Noire Seigneur, 1589, le 25^ jour de février, et ont été, les présentes lettres, octroyées audits matire et compagnons bouchers, k la charge de faire confirmer icelies par Nosseigneurs souverains , ^ignées co fin.
En 1 632 , les bouchers étaient, entre autres : Nicolas le Macelin , Claude Vyart , Panthaléon Dieudenant , Antoine le Macelin. En 1662, on trouye Dominique Rcuyer, maître, Et. Friry le jeune, doyen, Et. Friry Paîné, J. Jacquinot, Séb. Richard, J. Claude Taîné, Claude Rouyer Tainé, Nicolas Depardieu, Séb. Collin, Claude Rouyer le jeune, Christophe Claude, Nicolas Dauxert, J. Thouvenia, J. Clesse, Thomas Hasse, J. Gergoine le jeune, J. Martin.
La boucherie était , comme je Tai déjà dit , près du château , sous la ballotte , et la viande s'y vendait sur place. Ce ne fut qu'en 1709 qu'elle fut transportée où elle est aujourd'hui . sur la rivière près des moulins , ^nplacement qui fut préféré à celui de la Porte-au-Rupt, auquel on s'était d'abord arrêté. La construction en fut faite au moyen d'une imposition extraordinaire qui , du reste, ne fut pas fort élevée, la dépense n'ayant été que de six cent cinquante francs. Ce fut un boucher , le sieur Etienne , dit Dragon , qui en eut l'entreprise, les débris de l'ancienne furent vendus cent soixante-dix francs.
En 1738, il fut ordonné que les bouchers seraient tenus de construire, à leurs frais , une suite de boutiques puWiques de douze pieds de Lorraine, chacune, avec un
362 BWCBERS.
paire de sii pieds exi a?ant , ^ oe , sur un terrain voism du couvent des religieuses. Voici Tordre dans lequel ils devaient se plajcer: J. Glesee^ François Burton, J. Jacquinot, Charles Pieard l'atné, Claude Colin, Charles Picard le jeune, J. Elimine et J.-François Rouyer. C^est là quUls devaient vendre leurs viandes sans pouvoir la transporter ailleurs; toutefois, je n'ai pas vu que cette disposition , conforme à l'ancien usage , ait été suivie d'exécution.
Les bouchers, en 1778, étaient : J. Royer, Nicolas Gérard, J. Piquant, Nicolas Georges, la veuve Fiquart, Christophe Colin, Pierre Piquant, Pierre Georges et la veuve Burton.
La charte de 1589 parait avoir toujours été maintenue en usage jusqu'à la Révolution; cette corporation s'appliquant alors, comme tant d'autres , toutes les conséquences du mot liberté , s'affranchit de tous devoirs. Mais, en 1805, la nécessité éveilla la sollicitude de l'administration et un nouveau règlement , dont les bons effets se sont fait sentir jusqu'à-présent , fut publié en ces termes :
€ Le général Monier , maire de la ville de Comnierej ,
Vu les divers règlemenis faits sur la police des bottcheries ,
Consîdéraot qu^il sera avantageux au public de les réunir et de les
faire publier de nouveau ;
Arrête ; . . . '
ARTICLE Premier.
Lf gros bétail ne pourra être abattu que dans la tuerie -publique et
qu'après la visite du visiteur juré. Cette visite ne devra être faite qii*€»
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plein joor rar b plaoe du marcM ; à cei effet , l'aniaiil deneoreni aiueké aa moins pendant une heure après Tun des piliers de la hafle.
Art. 2.
lamédiatèBi^t après cette visite l*aDtmal sera conduit à h tuerie et 7 seva abattu. Lee bouckers.seroni tenus de le saigner, de manière que la masse du sang ne se répande pas dans la viande et n'en corrompe pas le suc.
AtT. 3.
On ne pourra communiquer dans la tuerie pendant la nuit; eHe ser^ ouverte et fermée aux heures réglées par le maire et par la personne qu*îl préposera à cet effet.
Art. 4.
Les bouchers tiendront la tuerie propre. Chacun d*eux, de semaine à autre et touruairement » à commencer' par le plus jeune dans l'état , sera plus spécialement chargé d'y maintenir la propreté , saoé préjudice h robligatîon de chacun d'eux de nettoyer jusqu'à bien la place dont il se sera servi et sauf l'action de la police contre tous les bouchers y comme civilement responsables entre eux, lorsqu'il sera constaté que la propreté n*y aura pas été maintenue.
AAt. 5.
Ceux qui tueront le menu bétail ailleurs que dans la tuerie publique, seront tenus d'en recueillir Je sang, d'en faire le transport dans des cnveaux fermés et de le jeter dans la rivière ou ruisseau , de manière à n'en laisser aucune trace. Le dépôt des autres immondices sera fait dans des lieux écartés , de telle sorte que le public n^en puisse être incommodé*
Art. 6.
Tous les vendredis , le visiteur juré déposera ou fera déposer au secrétariat de la mairie le rapport des bestiaux livrés à la consommation peudant la semaine* Ce rapport indiquera l'espèce , le poids approximatif de l'animal et le nom du boucher qui Taura fait abattre.
Art. 7.
Les bouchers^ seront tenus de dépecer leurs viandes dès qn'eiies s»* root refroidies , de les exposer et attacher en évidente dans lepr étal ou boucherie , afin que le premier venu puisse désigner celle qu'il voodra choisir. Défense est faite d'en cacher ou d'en refuser à qui que te soit , sous aucun prétexte , en payant le prix de la taxe*
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Aat. 8.
Ik ne pourront » dans les Tentes et disiribaiions quelle ferotti wa
poids , comprendre , sous quelque prétexte que ce paisse être , les
i4teS) pieds, foies, mous , non plus qu'aiieone portion d*os détaehés
et autres que ceux qui font natorellement partie des morceaux qtt*îls
. distribuent.
Art. 9t
Défense leur est faite d*excéder, sous aucun prétexte , la taxe des viandes.
II est permis d^arréter les paniers de viandes qui sortiront des boachéries pour faire la visite et la pesée des mêmes viandes, sans que les acheteurs puissent s'y opposer non plus qu*à la représentation des livres ou tailles des boucheries.
ÂET. iO.
Les boocbers tiendront leurs boucheries propres et garnies en safisance de viandes de bonne qualité ; ils y auront toujours des poids dûment étalonnés pour leur débit.
Art. 11.
Ils ne pourront quitter leur profession en quelque temps que ce soit
qu*après avoir fait leur renonciation au moins trois mois à Tavance au
seerétariai de la mairie.
Art. ».
Défense est faite de cumuler le débit de la viande de bœuf avec celui de la chair de vache.
En conséquence, ceux qui seront inscrits pour la vente du bœuf ne pourront exposer ni vendre aucune viande de vache.
Art. 13.
Défense est faite d'introduire dans cette ville des viandes de bestiaux
tfttés au-dehors , sans une autorisation par écrit du maire , laquelle ne
sera accordée qu^autant qu^il aura été reconnu que la consommation
ne pourra être nuisible.
Art. U.
Les bouchers seront tenus de conserver affiché dans le lien le plus apl[>arent de leur étal ou boucherie un exemplaire du présent arrilé , ainsi que celui des uxes de leur viande.
Art. 15.
Toute contravention au présent arrêté sera punie des peines portées par les art. 606 et 607 du code des délits et des peines.
Les contrevenants aux an. i et iS seront en outre pnnis par la confiscaiion de leurs viandes^ sans préjudice des dommages-inléréls qui pourraient élre dus aux parties lésées.
Ceux qui contreviendront à fart, li seront aossi, et en ootredes peines portées par les an. 606 ec 607 , condamnés an paieneni des dommages-intéréu que leur refus de tuer pourrait causer au public.
Art. i6.
Tonte viande confisquée sera distribuée aux pauvres par le bureau de bienfaisance^ si elle est reconnue saine » sinon elle sera jetée à la rivière, après avoir été dépecée de manière qu*on ne puisse en faire usage. Fait à Commercy, le 23 germinal an XIII.
Depuis cette époque, aucun règlement n'a été publié, si ce n'est, en 1839, un arrêté relatif aux heures d'ouverture de la grande boucherie , ce qui n'est que de police intérieure. En conséquence du r^lement de l'an xm, aucune béte n'est menée à la boucherie, sans être auparavant conduite devant la halle où elle reste attachée pendant une heure , ayant devant elle une demibotte de foin, pour que le. visiteur s'assure encore de la santé de l'animal par son appétit.
Il y a peu d'années qu'une grande modification a été apportée dans l'administration des boucheries; c'est celle de la suppression de la taxe; le prix est maintenant abandonné à la concurrence. C'est une amélioration qui engage la police à une plus grande surveillance, car l'abus pourrait facilement sMntroduire; jusqu'alors le public et les bouchers ne se sont pas plaint. La même tentative pour les boulangers n'a pas produit les mêmes résultats : ceux-ci ayant été moins raisonnables, il a fallu rétablir la taxe.
BWCBERS.
On ne saurait dire si c'est plus à Veiacte observation des règlements qu'à d'autres causes, que l'on doit d'aToir depuis longtemps de la bonne viande de boucherie à Commercy i mais il est certain qu'elle y est malleore que dans les localités voisines ; le bœuf notamment n'y laisse rien à désirer. Il y a même cela de r^narquable , en faveur des bouchers, c'est qu'il n'entre pour ainsi dire pas de viande du dehors, ainsi qu'on le verra par les récapitulations ci*-dessous, tandis qu^à Saint-Mihiel, par exemple, la quantité introduite annuellement est de près de huit mille kilogranmies, ce que l'on attribue d l'insuffisance de l'approvisionn^iient des boudteries.
Bici^fiiulatûm d$ la CoMommorioii pendtMi phuiemrê antiieê.
. Aiin4w.
Bceob.
Ttdies.
TCMB.
■oalont.
ASDMOX.
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TilDd*
iaindaito «m Tille.
rrixdakilo.
sac.
Prix da kilo.
GO
Prix do kilo.
Mxdokflo.
"Ie90> . . •
Prix do kilo.
Les bouchers de notre temps ont été les Pioquant, les Bauxart, les Burton, Dubois, Bourgard, Boâ, principalement les Colin, qiû ont donné leur nom à la rue du Four. Les bouchers n'ont pas iait tous une fortune égale,
n'étaiii jamais guère que deux à la Ims en posseBsion de la fourniture des maisons «Mes , mais ils ost tous pti fisdre honneur à lairs afiEûres. Jls ost, à Gommerejr, im avants^ qui n'a pas lieu partout : c'est qiiHl y eiiste plusieurs nourrisseurs , près desquels ils trouvent , sans prâie, un approTisi(Mmamœi que, sane cela> il faudrait chercher fort loin et à plus de frais. Les Montardier^ Marchand 9 Dubois, etc., oontîftuent ise commeiice im^r portant qui mérite encouragement,. à piéseat que la consûBunatien va toujouts «rowant. et que les proYisioas deviennent plus rares*
Un recensement de la population aniipale, lait en 1 734 , établit qn'il y avait à Gowmercy, 228 chevaux, 31 poulains, 278 vaches, 40 veaux et 6 bœu&j
Celui de 4836 démontre un étonnant progrès : il constate Texistence de 674 chevaux, 85 juments, 38 poulains, 3 taureaux, 30 bœufe, 300 vaches, 75 veaux, 45 béliers, 470 moulons, 290 brebis, 489 agneaux, 540 porcs et 40 chèvres,
La différence ne consiste pas seulement dans le nombre, mais dans la qualité; les produits en chevaux et bêtes à coroes n^'ont aucune ressemblance avoc ceux an* térieurs à la révolution. Les chevaux de la Lorraine étaient presque o^Aibm par l^ir exiguïté qui avait pour origine la nécessité d'échapper aux eiigences des armées. Pour soustraire leurs chevaux aux véquisitions, les cult^ vateurs avaient soin de n'en avoir que de petite taille;
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aussi, ceux de cette espèce furent-ils dès l'abord avidement redierchés* Ces chevaux étant bien nourris ne manquaient ni de ^âee, ni de force et rendaient de grands services , étant peut^tre plus courageux que les chevaux de plus grande taille; mais, mal nourris, placés dans des mains pauvres ou négligentes, ils tombaient à rien et dégénéraient en rosses moins forteset moins utiles que de gros chiens. Cette situation où la guerre plaça longtemps Pagriculture , fit croire aux descendants de ces laboureurs que les terres de ce pays ne pouvaient être cultivées que par des chevaux aussi légers, et encore aujourd'hui, malgré les exemples du contraire, cette opinion erronée n'est-elle pas complètement détruite.
D'utiles encouragements sont prodigués tous les jours ; s'ils ne donnent pas immédiatement tous les résultats dont ils pourraient être suivis , la faute en est à la parcimonie de quelques cultivateurs qui s'imaginent que l'économie de la nourriture et un travail prématuré ne sont pas un obstacle à l'amélioration des élèves qu'ils obtiennent. L'aisance personnelle de quelques-uns les rend, sur ce point, inexcusables, mais l'expérience les éclairera bientôt sur leurs véritables intérêts.
Les épizooties majeures ne sont pas heureusement très fréquentes à Commercy, car il ne fout pas appeler de ce nom quelques accidents momentanés dus à l'influence de l'atanosphère ou à la qualité du fourrage. Il résulte de savants renseignements, qui nous ont été communia
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qués par M. Barbier, médecinr-yétérinaire à Commercy, que les épizootîes désastreuses des années 1814, 4815 et 1816 n^ftTaieat pas d'autre cause cfue l'impcftation des bœufs amenés de Hongrie par les troupes alliées. Ces animaux changés de climat, fatigués, mal nèurris, tombèrent malades et répandirent la contagion sur les n^ très. Le caractère de cette maladie fut, au surplus, le même que dans les épizobties des années 1745, 1774, 1775 et 1796, les plus funestes de celles dont la mé* moire se soit conservée dans notre pays.
Les chevaux se sont trouvés moins souvent afttaqués; H. Barbier, chaîné de l'état sanitaire de l'arroiidisaement , ne signale , depuis sa longue pratique y d'autre maladie contagieuse importante que celle dé 1825, qui fot d'ailleurs à peu près générale en France.
La Révolution a supprimé les corporations qui avaient contre elles leurs propres membres gémissant les pre* miers des entraves qu'elles apportaient à l'exercice de leurs professions respectives. Le public trouvait quelque garantie dans les devoirs qui leur étaient imposés; mais le plus souvent elle était illusoire , par exemple, en ce qui concernait le talent du récipiendaire, par la c<Mnplaisance des confrères qui étaient d'autant moins rigoureux qu'ils craignaient moins un habile concurrent. La liberté du commerce a dû faire abolir ces entraves que personne ne doit songer à faire revivre. Que diraitron aujourd'hui de l'interdiction faite, en 1738, par la mairie
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à tonte personne autre qae Louise Jrâmé d'exercer la profeBs&on de revendense? de Tc^Ugation qui lui était imposée de porter toujours une manche j'aune , ainsi qn'au reyendmr priyflégié de porter un parement Tert?
LMndustrie actuelle ayant plus de Bberté a aussi plus d'extension; cependant ^ à Commercy, elle ne dépasse guère les besoins de la population. Les spéculateurs en gros sont les nourrisseurs dé bestiaux , les brasseurs et les marchands de grains. Les annuaires et dictionnaires géographiques, qui' 9e copimt les uns sur les autres , ne manquent jamais de signaler une fabrique de violons et utfe fabrique de boudes de fil de fer. Hais la prendère a cessé d'exister depuis 4767^ le sieur Lantonnet n'ayant pu y prosp^er. La seconde a disparu depuis trente ans, la mode des pantalons ayant chassé celle des petites culottes. Cette fabrique était établie sur le cours d'eau de la Porte^u-Rupt, où se trouve aujourd'hui la filature.
Cette fUaiure existe depuis vingt ans, créée et conduite par M; Boutillot, dont l'activité méritait plus de succès. Aujourd'hui, exptoitée sous la raison Boutillot et C^ elle a pour moteur le ruisseau qui représente une force de cinq à six chevaux , et, m outre, une macfiine à vapeur de la force de vingt chevaux. Elle met en mouvement vingt-quatre métiers, faisant ensemble six mille brodies et trente-quatre cardes doubles. On y file, par jour, cinq cents kilogrammes de coton (n"^ 4 à 20) , qui oc* Gupent cent cinquante ouvriers. Le combustible de la
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machme consomme par heure €pmtre-^n{$ls kikigraimiies de charbon de terre. Ueau qui en sort en ahmidanioe a encore une dialeur de trente d^rés : elle sert aux lefr* mes des habitants du Val-^de»-Prés j il est à regretter qpiB la "ville n'ait pas trouvé le moyen de la recœiUir pour l'utiliaer plus commodément.
En 4718, les frères Henriette établirent une fabrique d'étaflfes de laine, et, en 1772, le sieur Volant, inna ma* nufacture de colle-forte; mais ils eurent peu de sueeës.;
On faisait dans ce temps, avec Paris, un commcffoe
assez lucratif : celui de tcule de chanYre, dite toile, de
méfunge. On la coupait en draps de lit, chemises, naïqpes,
sarriettes , tabliers, etc., pour s'affranchir du droit d'en->
trée assez élevé. que payait la toile en pièce; indépen-
dammaat du bénéfice que procurait cette marcbandûe,
achetée dans un pays où elle était à bon maiché pour
être revendue dans une yille où tout est cher, on avait
un gjrand profit à réaliser sur la cUfférenQe dans la
valeur du numéraire. Cet agio de l'argent de Lorraine
sur celui de France donnait à lui seul un bénéfice de
vingt pour cent Hais l'argwt ayant été ramené au mémo
cours^ et le luxe et l'aisance ayant entraîné l'usage de
linge p^us fin, ce conuaerce a cessé.
La charcuterie et la pâtisserie ont quelque renommée; cette dernière surtout se distingue par la fabrication des Madelainbs, qui est un petit gâteau ayant la forme de la
coquille appelée feiq/M ; il pèse environ quatre-vingt*
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dix à cent grammes , sa longueur est de douze centimètres, sa largeur de huit, et son épaisseur de quatre , en venant à rien près des bords»
Quoiqu'on ait attribué son invention on son importation au cuisinier du roi de Pologne, d'autres disent à sa cuisinière, nommée selon eux, Madelaine, son origine est ^tièrement ignorée. Les plus anciens pâtissiers dont on ait conservé mémoire à Commercy en confectionnaient, même avant quci le roi Stanislas ne vint dans cette ville , et déjà, à cette époque, quoique bien inf^ieur à ce qu'il est aujourd'hui , ce gâteau méritait le suffrage des amateurs. Il y aura probablement toujours à se demander quel en fut l'inventeur qui restera inconnu.
Quant à l'origine de sa dénomination , tout ce que l'on peut en dire n'est que conjecture peu satisfaisante : la plus supportable serait peut-être de l'attribuer à une flatterie envers M*' du Fargis qui s'appelait Madelaine. Pour moi , je penche à croire que la coquille que ce gâteau représente s'appelait vulgairement Madelaine , comme d'autres coquillages, presque semblables, s'appellent de StrJacques. Ce qui viendrait à l'appui de cette conjecture, c'est la circonstance que la famille la Madelaine avait son écu semé de ces coquillages, qu'elle avait sans doute pris comme armes parlantes \
4 Tableaux généaloffiques de Lelahoureur , à la page do blason de la famille de Gaucoubt dool celle de La Madelainb étak alliée.
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Quoi qu'il en soit , celui qui inTenta ce gâteau était loin de prévoir Pimportance qu'il pouvait acquérir un jour dans une petite ville. Jusque vers 1817, il fit peu de progrès , son prix qui était de trente centimes le rendait peu populaire, et le mérite de sa pâte , plus compacte qu'elle ne l'est aujourd'hui , ne paraissait pas , pour beaucoup de consommateurs, compenser sa cherté. Alors un pâtissier, en rivalité avec ses confrères, s'avisa, pour leur jouer pièce, de baisser le prix et de donner la recette à tous venants. Ce fut grande rumeur dans le camp des adversaires qui ne purent se tirer d'embarras qu'en baissant eux^némes le prix de moitié et en améliorant la qualité. Si le public a gagné à cette petite guerre, les combattants y ont fait un profit encore plus grand ; aujourd'hui ils en confectionnent plus de douzaines qu'ils n'en faisaient jadis d'unités, ce qui leur permet encore un bénéfice d'une importance très satisfaisante.
La fabrication annuelle s'élève à vingt mille madelaines qui, à quinze centimes pièce, donnent trente mille
francs 30,000 fr.
Pour cette quantité, il faut 3,700
kilogr. de sucre , évalué . . 7,400 f. \
3,350 kilog. de farine. . . 1,700 f
3,350 kilog.de beurre. . . 4,000 l
54,000 œufs 2,600 J
Il reste en bénéfice. . . • 14,300 fr.
Lequel , après avoir prélevé le bois nécessaire pour
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environ quatorze cents fournées, le citron et autres petits accessoires , reste au moins de quarante pour cent.
Cette fabrication, que Ton aurait pu croire de j)eu d'intérêt, donne encore lieu à un commerce de boites en sapin des Vosges, qui peut s'élever annuellement à quatre mille francs, et sur lequel il y a bénéfice.
Les villes voisines ont vainement tenté d'imiter cette pâtisserie; nulle part die ne vaut celle de Commercy *. A la vérité , dans cette ville même il y a du choix , mais généralement elle y est soignées et au nombre des bons faiseurs, la famille des Colombe est depuis longtemps , avec justice , en bonne réputation.
4 On prétend que dans la campagne de Pologne plusieurs militaires , enfants de Commercy, reconnurent la pAte de madeleines employée à divers genres de pâtisserie • d'où l'on a conclu qu'elles éitieot réellement dans oolre pays une importatiOD du roi SUnislas.
MOULINS, FORGE et GOtJRS D'EAU.
Les moulins de Commercy datent probablement de l'invention de ce genre d'usines; ils y étaient, en tous cas, établis dès le xn* siècle, comme le prouve le titre de fondation des chanoines. Leur emplacement actuel n'a pas dû varier , tant à cause de sa proximité de la ville que de la nécessité de les mettre sous la protection du château. Depuis un temps très long, ils étaient com* posés de quatre tournants, dont un exclusivement réservé aux boulangers.
Par le partage de 1344, les seigneurs durent en jouir en commun , ce qui eut lieu jusqu'en 1365, époque où Jean IV céda sa portion à Jean III , qui lui donna en échange sa part du droit de terrage. Depuis ce moment, le Château-Haut les posséda toujours seul ^ ainsi que les pUam et battants , sauf le droit que Jean IV s'était réservé d'y moudre pour le service de sa maison,
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condition d'autant plus essentielle qu'il s'était interdit d'établir d'autres moulins. Le Château-Haut laissait cette usine à un. meunier chargé d'une redevance annuelle qui, en 1670^ était de trente-cinq muids de blé, autant de seigle, seize chapons et la mouture gratuite pour le château. Le pont qui touche à l'établissement était à la charge des seigneurs.
Aujourd'hui ces moulins ont subi un changement des plus notables : deux tournants ont été conservés pour le service du public, habitué à faire moudre directanent son grain; ils sont placés dans le bâtiment situé au-delà du canal. On y a joint un pilan â écorce.
Les deux autres tournants ont été convertis en une énorme roue qui met en mouvement quatre paires de meules, dites à l'Anglaise. Cette portion de l'ancien moulin^ située en-deça du canal > a été complètonent changée et s'exploite actuellement par une société en commandite ; les farines qui en proviennent sont directement livrées au commerce.
Cet établissement, médiocrement prospère jusqu'alors, a néanmoins produit d'heureux résultats dans le pays, en donnant de la valeur au blé qui, auparavant, ne trouvant aucun débouché, restait sans grand {profit pour les cultivateurs. Il est fort à désirer que ce commerce se relève et prenne de l'accroissement; il rencontrera d'ailleurs des chances plus heureuses.
La Forge est moins ancienne, quoique l'époque de sa
première construction ne soit pas parfaitement connue. Antérieurement il existait à la Porte-à-Meuse, près des évanlemêXy tis-à-vis les moulins , une fenderie de fer, détruite après les guerres de Robert 1*^, et dont remplacement fut ascensé à J. Hocquel , corroyeur ; elle était, je pense, située au lieu dit Mouille-Bec. C'est peu après qu'une forge fut établie dans l'emplacement de celle actuelle , ainsi que des foulons pour le drap et des pilans pour l'écorce, appelés les pilam et battants de Soiagne^ loués, en 1500, à Raulin Lambin; en 1505, à Pantaléon Le Parmentier, œnreu^ de cuirs, moyennant vingt-six francs; en 1536, avec la pèche des évanteaux^ à Pemet-Thiwy, moyennant quarante francs; et, en 1^46, à Adrian Maury.
En 1 558 , un nommé Jean Barisien , maître de forges à Ligny , prit à bail , avec les pilans et battants , le cours d'eau destiné à la forge et releva celle-ci qui lui fut louée moyennant cent quarante francs, en outre , trois mille deux cents francs pour cent arpents de bois qu'il exploitait chaque année.
En 1572, elle fut louée à Hector Tremel, marchand à Vauoouleurs, et Nicolas Tailfumyer, dit Godart, originaire de Saint-Joire, maître de forges à Laneuvevillfe.
En 1608, Didier Rouyer , bourgeois de Saint-Mihiel , la prit pour vingt ans ; il obtint de tirer sa mine dans la prévôté d'Apremont , mais avec défense de vendre son fer à Nancy, Saint- Nicolas et Metz. Le prix du loyer
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était de deux cents livres et de treize francs par arpait de bois. Il prit aussi les moulins pour yingt^cfaf nraids de grain, moitié blé, moitié seigle, et dix chapons.
Ce maître de forge éprouva un grand malheur : ea 1621 , le jour de l'Ascension , le feu prit^ vers trois heures du matin, dans un bâtiment nouvéElement cous* truit par lui; il y couchait, au premier, avec Clauie de Tailfumyer^ sa femme et leur servante appelée Catherine ; la flamme s'éleva si rapide et si forte , qa^îls ne purent se sauver et que tous trois y périrent, entièrement brûlés.
L'usine et les bâtiments furent laissés après cet ëvément à Nicolas Clausse , pour quatre-vingt-dix ans , moyennant la faible somme de cent livres, mais à charge de la rétablir et de la mettre de suite en état.
Le cours d'eau sur lequel la forge et les moulins sont assis appartenait au seigneur de Commercy ; lors du partage de 1344, le Château-*Haut eut les moulins avec la pèche dans une portion de la rivière, mais ce fat le seigneur du Château-Bas qui eut la rivière en dessous des moulins, ce qui donna lieu à des discussions interminables , comme on l'a vu du temps de Jehan d'Urre et aussi du temps du cardinal de Retz. Ce dernier comprenant qu'il ne serait jamais maître de ses usines , si le cours d'eau ne lui appartenait exclusivement, tran»gea^ en 1663, avec les héritiers de Charles d'Urre qui lui cédèrent la rivière dite nu Ban et celle mi-dessus jusqu'au
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pont de la halle , en outre le terrain de l'ancienDe fen*derie asoensé à Jean Hocquelle^ et le droit d'y rétablir une usine. Le cardinal s'engagea envers eux à leur faire UB pont au Gué de$ Dames y en dessous de leur château, à m jamais empêcher que le gué fût praticable et à 'ga* rantir leur ^and Breuil des inondations que causerait l'éléTation des eaux.
D'après les anciens titres de la seigneurie et les déclar rations énoncées dans les comptes, voici comme est dés^ée la rivière : « Une rivière joindant Conunercy , ap* )» pelée la Grosse rivière de dessous la Soutiere, qui se » limite et prend en certain lieu appelé le Coup commun » contigu à la rivière qui vient du village de Ville et » se contient et finit en tirant droit au moulin de Com* » mercy inclusivement , et comme de tout temps elle » s'est contenue et comportée. »
« La rivière dite le'Ban, procédant et fluant de la » grande rivière qui se prend dès le commencement et » chute de l'eau de la vanne des moulins, se continue » par-devant le Château-Haut et le Bas jusques aux » vannes, ventilleries en ce incluses, les holandiers des » pilans et battants du Château-Haut. »
Cette distinction est facile à comprendre. La grosse rivière est celle qui arrive jusqu'au bief des moulina et dont le trop plein passe par la décharge des grands évanteaux ; celle du ban prend depuis les moulins jusqu'à la forge : elle tire son nom de ce qu'elle est enliè-
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rmient »Auée sur le ban de la ville. Quant au surplus, depuis la forge jusqu'à la Meuse , elle s'appelait la rivière ms ËcuYERs. Les évanteaux s'appelaient (waniei-eaui'.
Une question qui s'est présentée de nos jours et à laquelle on ne semble pas avoir songé autrefois, a été celle de savoir si ces rivières de la Soutière et du ban , formant le cours d'eau des moulins et de la forge , sont une déviation de la Meuse ou en sont le cours principal. Mais, au premier aspect, cette question se résout par l'état actuel de ce cours d'eau renfermé dans un caiml, qui, depuis les écluses d'Euville jusqu'à la forge, est évidemment de construction humaine. Les plus anciennes discussions entre les seigneurs, celle de Robert I^ avec la ville, et les titres anciens, démonUrent qu'il y avait des digues et des travaux que la main de l'homme peut seule confectionner; on peut donc conclurez de suite que ce cours d'eau a été, depuis plusieurs siècles, enfermé dans un canal artificiel créé par l'homme , ou , en tous cas, rectifié et exhaussé, et n'étant pas originair^nent le cours ordinaire de la Meuse.
Le cardinal de Retz , en passant bail à Gérard Bon^ temps, lui impose de mener annuellement deux cmb chaiottées de décombres sur les bords de la rivière.
^l'occasion d'un procès dont je parlerai plus loin, MM. Demimuid ont produit un mémoire de MM. Gallon, ingénieurs hydrographes, qui établit de la manière la plus satisfaisante que le canal, depuis les écluses, est
un lit artificiel, be variant pas en direction^ ni en lar* geur, profondeur et sinuosités", comme les lits naturels, et, en particulier, comme celui de la rivière, passant des écluses à Vignot, Salagne et Brassieux ^
En 1680, la forge fut reconstruite.
En 1706, la princesse dç lislebonne l'afferma à Jean Clausse, platineur, à Chauvency-le-Chàteau près Montmédy, pour quatre-vingt-dix-neuf ans, à chaire par lui de la reconstruire encore et de la rendre en bon état à la fin de son bail, et, en outre, à charge d'un loyer de cent livres tournois. Il fut spécialement chargé d'entretedir et réparer les chaussées.
Après quelques années de jouissance ^ il fut forcé d'à* bandcmner la forge, n'ayant plus de quoi satisfaire à ses engagements; son bail fut cédé, sur sa folle enchère, à M. Antoine 9àris de Montmartel, seigneur de Sampigny« Ce propriétaire , pour avoir fait de nouvdles construc-^ tions et exhaussé le niveau des eaux , fut bientôt en discussion avec Pierre Bfalard, fermier des moulins, qui gagna son procès devant le bailliage. Mais M. de Montn martel ayant interjeté appel et obtenu l'évocation do l'afiaire au conseil du duc Léopold, il y eut réformation du jugement. H fut ordonné que M. de Montmartel ferait
1 Od peut encore j ajoater qa'eo Jetant les jeui sur la vallée où coule la Mease, il semble qne le cours naturel de cette rivière dut jiidis passer plus prés d'EQvHto, à readroit où soot encore les maries. Il est probable que ce changement des lieui n'est dù'qu'au détournement des eaui pour la dérenscdu chàteiQ de Commercy ou ruUlité de tes moHlios.
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curer , élargir et redresser le canal depuis les moulins jusqu'à la {ûrge> à charge de payer les terrains riverains à ce nécessaires; qu'il ferait construire les pâlottes de la largeur de six toises , avec un glacis régulateur, et que le canal serait » par la suite, entretenu jusque-là parle meunier, et depuis là par le propriétaire de la forge. A cette époque, les roseaux et la vase empèchaieiit le cours de l'eau.
Les choses repèrent en cet état jusqu'à la mwt du ni de Pologne, après laquelle les moulins rentrèrent au Domaine, qui les afferma à Nicolas Saintin, $im<m Cheruot et autres, avec toute la terre de Commercy, et oeux*ci les sou&-laissèrent à Pierre Malard , qui, par lui et ses héritiers, les détint jusqu'à la Révolution, à titre d'ascensement, s'élevant annuellement à seize oent cinquante livres. A. cette époque, les héritiers Malard cédèrent leurs droits à Jacob Welker, et enfin le cens étant racheté par Pierre Marquant, celui-ci devint propriétaire définitif. En 1806, U les vendit à MM. Friry et Foateyne qm les firent exploiter par un fermier.
D'un autre côté, la foj^e qui, des mains de M. de Montmartel , avait passé dans celles de M. de Rouault, devint à titre héréditaire la propriété de M. de Besenval; ce dernier la laissa à bail, avec les forges de Boncourt, à MM. Viry jusqu'en 1810, époque où il la vendit aux mêmes MM. Friry et Fontayne , moyennant quatorze mille cinq cents francs.
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Il aTait été stipulé que M. de Bezenval ne pourrait y rétablir les feux détruits, en sorte que les nouveaux acquéreurs n'avaient là qu'un cours d'eau, mais qui était susceptible de tout autre genre d'industrie que celle des forges. Ils y firent construire une foulerie pour les ëtofiés, un pilan & écorce, et un bocard destiné à extraire des anciennes crasses le fi^ qu'elles renfermaient. Ces usines fonctionnèrent jusqu'en 1819^ époque où ces non* Teaux propriétaires vendirent les moulins et la forge à MH. Demimuid, maîtres de forges à Longeville et à Bertheléville. Ces puissants industriels , surmontant les oppositions nombreuses de leurs confrères jaloux, obtinrent biffîtôt de remettre la forge en activité , ils furent autorisés à y créer deux feux et un marteau.
M. Demimuid-Muel, l'un d'eux, resté seul propriétaire ne tarda pas à changer l'aspect total de cette usine et à y ramener la vie et l'abondance. Après avoir acheté une grande quantité de terres et de prés aux alentours^ il y fit des constructions de la plus grande importance, telles que maisons , halles , hangards et enfin un château. MM. ses fils , après lui , ont continué sa gigantesque entreprise à laquelle ils ont ajouté :
Deux fours à puddler ;
Un four à réchauffer ;
Deux feux à réchauffer;
Un marteau à cingler ;
Deux marteaux à reforger;
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Un martinet ;
Un boeard ;
Un train complet de laminoirs ;
Deux tours à tourner le fer et la fonte ;
Deux scies circulaires ;
Une machine soufflante en fonte donnant quatre à cinq omis mètres cubes d'air par minute; cette madiine alimente :
Un feu de martinet;
Huit feux de forges d'ateliers ;
Deux réchauiferies ;
La chaleur perdue de ces 'deux réidiaufferies est utilisée à alimenter :
Huit fours à carboniser , (méthode des JLrdennes) ;
Trois fours à chaux.
Le tout est mu par cinq roues hydrauliques de la force de soixante à soixante-quinze chevaux. . La consommation annuelle en combustible est d'environ deux millions de kilogrammes de charbon de terre^ venant^ par la Sarre et la Moselle ^ des houillères de Prusse,
La production en fer est d'aviron un million de kilogrammes par an , dont moitié au moins est dénaturée dans l'établissement et convertie en petit fer rond, carré, aplati 9 fers à cercles, à rubans, outils de carriers , terrassiers 9 mineurs, et enfin en fers de cheval^ de toutes dimensions.
Cette dernière partie de la fabrication est opérée à Taide d'une machine fort ingénieuse , pour laquelle M. Charles Demimuid a pris un brevet d'invention et un brevet de perfectionnement de quinze années.
Cette forge 9 usine magnifique ji]»que dans des accessoires inutiles et trop onérecn, vient d'éprouver un revers qu'il n'était malheureusement pas difficile de prévoir, en raison des souffrances qui assiègent depuis longtemps l'industrie métallurgique. La faillite de MM. Demimuid frères est un événement déplora))le pour le pays, et, en particulier, pour la ville de Commercy, qui est pourtant forcée de regretter qu'elle n'ait pas eu lieu plus tôt. Cette faillite n'a été retardée, en effet, que par la stupide complaisance avec laquelle un homme imprudent leur a prodigué son crédit : M. Valentin Delapelouze , receveur particulier des finances , a jeté dans leurs insatiables fournaises quatre cent cinquante mille francs obtenus de la confiance d'habitants , les uns crédules , les autres trompés , mais tous aujourd'hui victimes , et presque tous fort à plaindre. La ville se ressentira longtemps de cette double catastrophe.
Jadis, dessous le château, à travers ie Grand-Meix^ les habitants avaient le droit de passage, par cession ou par tolérance, pour conduire le troupeau dans les prairies de Salagne et Brassieux. Le Chàteau*-Bas y pénétrait par un gué visrà-vis de ses jardins. L'élévation des eaux pour la forge, ayant empêché le gué du Château-Bas,
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utile ausn aux habitants, du Yal-^desi-Prës, la ville fit empierrer le chemin k traTers le Graud-Meix. Stanklas ayant voulu y en 1 745 ^ kire des jardins dans cette partie, la ville n'osa s'y refuser^ et, à ses frais, elle fit oons^ truire le pont de Salagne, ce à quoi H. de Hontmartel essaya de s'opposer. Après quelques pourparlers , il Ait convenu que le pont serait élevé de manière à ce que ce propriétaire pût passer dessous avec une barque , pour sa pèche , et que les habitants de la forge serai^it à jamais exempts du droit de péage que la ville pour* rait établir sur ce pont qui fut aussi appelé , je ne Bais trop pourquoi , le Pont de$ Marchandé.
Il y eut un bout de terrain que Stanislas n'employa pas et qu'il ascensa à un nommé Gordier ; c'était celai attenant au ruisseau de décharge des pâlottes. Evidemment^ ce terrain devait le passage au troupeau comme le reste du Grand-^Heii ; le droit en devenait illusoire, puisqu'il n'y avait plus possibilité de passer sur le sur* plus ; donc on eut tort de le négliger. Après la mort de Stanislas, les bosquets étant vendus en 1767, la ville réclama son chemin qui lui fut rendu et fixé à une lar* geur de trente^-diiq pieds sur quatre^-vingtrdix toises de longueur : c'était s'arrêter au jardin Goréier; en effet, on n'alla pas plus loin.
En 1793, le conseil gâiéral de la commune, par une juste sollicitude, s'occupa d'obtenir l'élargissement jusqu'aux pâlottes; H. de Lafond, alors aux droits de
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Cordier^ justifia que son titre ne rësenrait qu'mi passage de quatre pieds pour le ^ararvice de la forgq; la nlle lui acheta Tingtrtroîs Terges trois pieds^à rentrée ^ deux T»^ trois pieds au milieu, en fece de son pontrlevîs, et une Taige six pieds six pouces ]^ des pâlottes , le tout y compris les quatre pieds dus à la forge. La TiUe y mit une . paliswdQ que le vendeur doit entretenir à toujours.
En 4834 9 la municipalité crut deimr iaire à H'''' de Lalond une signification dans le but d'interromiMre la prescription; mais^ malgré Tutilitiéque le diemin ait la largeur que la ville dé»re, il est peu probable que cette prétention soît fondée^ tu r#scej|i8ement qui n'a réservé que qua^e pieds , Taband^n de la ville jusqu'en 4767 ^ ou plutôt jusqu'aujourd'hui , et surtout en présence de la transaction de 1793. Cette augmentation de lar^ geur ne serait utile que s'il était possible d'élargir le pont des Pâlottes , ce que l'on n'obtiendrait que diffîd* lement de la part des propriétaires de la ibi^, si ce n'est par la voie d'expropriation pour cause d'utilité publique.
Depuis la jouissance de MH. Demimfuid, il s'est élevé entre eux et la ville de vives contestations sur l'usage du cours d'eau, principalement à cause des bords. Désireux d'avoir la pèche y en qualité de propriétaires du canal, de pouvoir librement déposer les vases du curement sur les bords, d'y établir des plantations profitables
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ou d'agrément, ils ont réclamé la propriété exclusive de la chaussée et se sont adressés d'abord à la fabrique. C'était s'attaquer à un adversaire d'autant plus difficile à combattre que l'Eglise trouve de nombreux partisans dès qu'elle crie à la persécution. MM. Friry et Fonlayne, de qui la vente n'était pas ostensible, eurent la simplicité de prêter leur nom dans ce procès, ce qui les rendit le point de mire de toutes les commères mâles et finnellesi Une fois le combat commencé, on ne sut plus s'arrêter.
Les demandeurs réclamaient le bord du canal, le long du Pâquis à l' huile; ils s'appuyaient sur une jouissance immémoriale non interrompue, et sur ce qu'il ne peut y avoir de canal sans bords. La fabrique offrit de prouver sa jouissance, et après un débat assez long, le tribunal de Saint-Mihiel , fieiisant droit à la demande, en 1822, accorda quatre mètres de bord.
La chaleur des malédictions fut grande; elle n'était pas encore passée 'que la même contestation se renouvela pour le pré de la PincheloltOy en 1838. La fabrique, justement émue, eut bientôt donné Palarme et provoqué les sympathies de. la ville et des faubourgs , au point que la Municipalité se laissa entraîner à disposer du trésor communal pour subvenir aux frais du procès. Il lui avait été insinué que cette prétention des bords pouvait ne pas se restreindre à la fabrique, qu'elle pouvait atteindre la nombreuse série de riverains jusqu'à Ville- Issey, qu'il y avait ainsi, pour tout le monde, danger
COURS d'bau. 287
de se taire et de laisser faire un lit où chacun se fût Irouvé durement couché ^
L'histoire est là pour raj^peler que le canal eut, depuis plusieurs siècles, des bcurds élerës qu'il fallut entretenir; que du temps de Rob^t I"* c'était une charge, non pas seulement de la yille, mais de la fabrique, œmme^ détentrice d'un certain pâquis , de réparer les brèches; que dans tous les baux des fermiers, il y eut obligation de l'entretien des digues , et l'arrêt du conseil , de 4725, atteste que le propriétaire du canal ne put élargir celui-ci sans se rendre propriétaire des bords; L'histoire est muette , il est yrai, pour la jouissance de
4 Alors surgirent, sou le nom de la fabrique, les moyens les plos saugrenus ei les pl«s contradictoires: bien eotenda que les précédents propriétaires afaient soustrait les titres de la fabrique et de la Yille ; celte accusation ne pouvait surgir que dans l*esprit de gens qui eussent employé ce moyen de se donner raison.
Cependant les précédents propriétaires en vendant i MM. Demimuid , ne leur vendaient ni plus ni moins cber, soit qu'ils eussent ou non les bords; dès-lors ils n'avaient aucun intérêt i supprimer le plus mince cbiffbn de papier. La forgq avait toujours appartenu au seigneur, à qui la fnbrique ne fil Jamais la loi; il ne plaida Jamais avec elle, et Jamais la ville ne fut dépositaire des tUresdu Do* maine. Comment donc des acies, faits eiprés pour la fabrique, auraient-ils été soustraits ? Pi^urqaoi anralt^elle eu pour cette profiriéié des titres qu'elle n'« paa pour les autres? N'avaii-elle pas une plus sûre garantie de la conservation de sea droiu, Indépendaninenl de sa propre Jooiaaance , dans la popitîoii de deoi ou trois cents propriétaires riverains qui , rux , n'avaif nt conQé leurs titres à aocno dépôt public» et qui. étaient sûr» qu'on ne lenr avaii pas pris ce qui n'avait jamais existé. Les précédents propriélaires eussent-ils attendu qu'ils eusse»! vendu à baa prix è MM. Deninuid pour réclamer un bénéflce qu'ils auraient été sûrs d'obtenir par l'anéantissement préalable des pièces de leurs adversaires t Ce qu'ils laisséreni tenter sons leur nom, dana l'intérél exclusif dé MM. Demimuid, ils l'eussent certainement bien tenté à leur proQt, s'ils eussent eu la bassesse de soustraire des titres , action que repousse sufOsamment ta loyauté connue de leur vie. Mais la passion ne raisonne pas; les lAcbes et les niais sont nombreux ; ils sont audacieux quand ils peuvent répandre leur venin par la boucbe d'une corporation quelconque dont ils ne craignent pas d'abuser; ils la croient toujours infaillible et pouvant être impunément insolente.
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ces bords; et^ en elBet, dans des temp^ où la plupart des prés étaient en friches, devait-on beaucoup s'inquiéter de la récolte de quelques mètres , toujours foulés par les hommes ou les animaux ^ et sur lesquels se faisaient annuellement des empierrements successifs.
La pèche n'appartint jamais aux riverains ; tous les comptes des seigneurs rappellent qu'elle était louée et exploitée au profit exclusif de ces derniers. Le cardinal de Retz, qui avait réuni les droits du Château-Bas, par la transaction de 1663, la louait quatre cent soixantesept francs six gros à Jean Gergoine , l'alné.
Les révolutions, qui ont amené tant de propriétaires différents, ont entraîné un trouble administratif qui a permis à chacun d'anticiper sur les usurpations de ses devanciers; le Domaine a toléré ce que le seigneur n^mi pas souffert; depuis 4789 surtout, les usiniers ne connaissant pas l'étendue de droits, qui ne furent jamais écrits, n'ont pu s'opposer à une jouissance qui n'avait pas de règles. Aujourd'hui les principes du droit commun pourront apporter des modifications au passé , les tribunaux pourront, sans erreur et sans injustice, peutêtre, en faire une application qui lui ^it contraire; mais, pour l'histoire, ce passé ne peut change selon le caprice des intérêts ou des passions, et il est tout entier favorable au seigneur.
Avant qne la ville se fût étendue au-delà de ses fortifications , remfvlacement de la première maison qui servit d'hôpital est ignoré. Cette maison existait cependant, au moins dès le xiv* siècle ^ puisque nous avons vu * la femme Hennequin , maUre$$e de la maùm Dieu, en 1403. Les guerres survenues depuis cette époque y tout en ren* dant cet établissement plus nécessaire , ont pu le faire disparaître en absorbant ses ressources; si, en ^et, il eût subsisté sous le règne de Charles d'Urre , on n'eût pas manqué de voir , de la part de ce seigneur, quelque fondation charitable faite en sa faveur. Mais un peu après lui , lorscpie la ville agrandit ses limites et que sa population s'augmenta , il y eut un bâtiment destiné à soulager la souffrance. Il était situé derrière la halle ^ à
i V. 1" vol. , page i73.
l'endroit où , depuis , s'établirent les religieuses , ainsi que je l'ai déjà expliqué *.
Il était alors de peu d'importance ; la charité s'exerçait par des secours à domicile et des distributions à la porte, plutôt que par une hospitalité, plus ou moins prolongée, dans l'intérieur de la maison. Le personnel ne paraît composé, pour ce temps, que d'un homme, appelé hospitalier, et d'une femme pour l'aider; le revenu annuel était d'environ onze cents francs barrois provenant d'arçent placé et du produit de quelques propriétés, au nombre desquelles était déjà le gagnage de Chonville. On trouve parmi les dépenses^ fort restreintes d'alors, cent francs pour les deux médecins, et deux cent vingt francs pour quarante cordes de bois et quatre cents fagots destinés à chauffer les pauvres, d'où il est possible de conclure qu'on y avait établi une sorte de chauffoir ou salle d'asile , tant pour les habitants que pour les nombreux mendiants qui, après chaque débordement des armées, passaient par bandes vagabondes, pour rmtrer dans leurs foyers désolés. En 1667, on donna ainsi cent trente-sept douzaines de pains blancs, que l'on distribua aux portes de la ville pour empêcher d'y entrer.
Cet état de choses dura jusqu'en 1678 que, d'après l'impulsion du cardinal de Retz , la ville s'adressa à Pans pour avoir des femmes vouées par état au soula-
4 F.2* vol., page 248.
gement de Thumanité. On traita alors avec les Fille» de la charité^ qui envoyèrent trois sœurs de leur congrégation; elles devaient aider les pauvres malades, instruire les petites filles et leur apprendre à faire de la dentelle. 11 fut convenu que leur voyçige serait payé, qu'elles seraient logées et chauffées, et recevraient chacune annuellement cent francs , plus douze écus, une fois payés, pour la fourniture du linge et pour un vêtement à chaque sœur \ L'argent nécessaire aux médicaments devait être pris sur les fonds des dames de charité , instituées par le cardinal. Pour leur procurer une distraclion conforme à leurs habitudes , la ville leur acheta , sur leur indication, les livres suivants : la Vie de$ Saints; le petit Abrégé du^, R. P. Bonne fom ; le Martyrologe romain; le$ dmx partiez de Buzée; l'Année chrétienne de M. Abel; le Saint travail des mains; VHomine religieux; Rodrigue; les Entretiens de saint François de Salle; la Méthode d'aimer et servir la sainte Vierge; le Médecin charitable; le Médecin des pauvres.
Alors la maison fut réparée et meublée par la ville, qui dépensa pour cet objet deux mille livTes. Mais soit que ces religieuses n'aient pas répondu à Tattente du public, soit que les calamités de cette époque y aient
4 Od l«iur fit rem&rqaer , eomine avantage important , qu'à Gommerey on ne sa serrait pas de papier timbré et qu'il n'y avait pas de droit de contrôle établi.
Ces FiUes de la eharUé étant une institution fondée par saint Vincent de Paul, sous les auspices du cardinal de Retz , il n'était pas étonnant que ce dernier les appelât k Gommercy, de préférence h toute autre congrégation.
mis obstacle , ce sacrifice ne paraît pas avoir procuré les résultats espérés.
On ne trouve plus de traces de Padministralion de riiôpital jusqu'en 1689; pendant la domination de la France, les chevaliers de Tordre de Notre-Dame du Mont-Carmel, en vertu de pieux privilèges, s'avisèrent, pour la plus grande gloire de Dieu et le bien de leur corporation , de demander la réunion de l'hôpital à leur ordre. La ville,. peu disposée à subir cette confiscation, résista , et quand il fut bien démontré que l'hôpital était une création particulière des seigneurs, force fut à ces riches mendiants de se désister.
Pendant les guerres de cette époque, l'hôpital, quoique négligé, ne continua pas moins d'exister, administré par les soins de la ville et de personnes bienfaisantes, jusqu'à ce que le prince de Yaudémont, mettant à profit les temps meilleurs et ses puissantes ressources, entreprit d'améliorer cet établissement, si utile dans la capitale de ses Etats.
Pai dit* qu'en 1708 il y eut échange avec les religieuses et que l'hôpital , cédant la place à celles-ci , vint s'établir où il est aujourd'hui. On commença par y réunir les ressources de V Association de charité ; ensuite l'administration par des femmes ayant paru prc^férable, on demanda à Nancy des sœurs hospitalières. L'aumônier
« F. 2* vol., page 248.
du duc Lëopold, chargé de les choisir, envoya des dames de Saint-Charles. Ce fut le 13 avril 1710 que deux sœurs, nommées Thérèse Pastenos et Marie Ânthoine, vinrent prendre possession de la maison qui se trouve encore aujourd'hui entre les mains prospères de cet ordre. Leur mission fut de prendre soin des pauvres et d'instruire la jeunesse; elles recevaient de la ville annuellement vingt cordes de bois, quatre cents fagots 5 une banne de charbon, et chacune trois cent cinquante francs barrois. Une fondation importante y fut ajoutée par le prince de Yaudémont; ce fut celle d'une sœur, pour soigner vingt- cinq orphelins , fondation qui a subsisté jusqu'aujourd'hui sans diminution, mais aussi sans augmentation.
L'attention une fois portée vers cet établissement , les améliorations devaient s'y succéder avec rapidité. Une antique maison de charité existait dans le ressort de la seigneurie, des biens considérables y étaient attachés; détournée de sa destination, elle ne profitait plus à personne, si ce n'est à un étranger qui, n'ayant aucune charge, n'eût dû y avoir aucun droit : c'était la léproserie de Sommières. Sous prétexte du service divin, les biens dépendants de cette chapelle étaient affectés au paiement d'un chapelain. Ce mortel prédestiné se nommait Hyacinthe Chevalier , chanoine et archidiacre de l'église de Meaux, n'ayant jamais vu Sommières, ignorant peutêtfe que sa chapelle était en ruines , que la voûte ,
entr'ouverte, menaçait de s'écrouler, et se gardant bien de la réparer. Sans autre souci que celui de toucher sept cent trente livres de loyer, le saint homme avait confié à un fermier Texploitation des terres et aussi celle du service divin , représenté au bail par cinq messes , (pie le fermier faisait chanter le plus bas qu'il pouvait.
Il y avait là un grand abus que le seigneur seul était en état d'arrêter ; le prince de Vaudémont ne fut pas disposé à le tolérer. Une enquête ordonnée par l'évêque de Toul ne fit que confirmer la vérité , en sorte qu'après accommodement avec le chanoine de Meaux , moyennant six cent cinquante livres tournois de pension viagère, l'union de Sommières fut consommée. L'édit du duc Léopold, rendu le 29 novembre 1713, déclare unis à l'hôpital tous les fonds ^ renies et revenm dépendants de Sommières y pour are employés à loger, nourrir et entretenir les paucres, tant de la ville que drs volages de la principauté de Commeroy.
Ces biens consistaient alors en deux cent vingt-huit jours un quart douze verges de terres, quarante-neuf fauchées vingt verges de prés , situés à Saint-AMn ;
Un quart de terre, treize verges et demie de chênevière, un petit jardin de vingt-trois verges et un pré de cinq quarts et demi, à VauxAa-grande ;
Deux jours de vigne, à Givraiwd;
Deux jours un quart et demi de terre , huit fauchées un quart et demi de prés, à Chonville ;
Seize fauchées de prés, à Lérouville.
Uh6pital plaça un fermier sur les terres , démolit k chapelle dont les matériaux furent vendus cinq cent douze livres à Jean Caussin, et fit transporter les ossements du cimetière à Saint-Aubin V
Le chanoine de Meaux étant allé de vie à trépas , il ne resta de charge que les cinq messes qui devaient être dites à l'église Saint-<Pantaléon, en attendant que l'hô* pital eût une chapelle , ce qui ne tarda pas à avoir lieu, grâce aux libéralités de la princesse de Vaudémont. Le prince avait fait sa part en aidant aux bâtiments principaux qui prirent une extension tellement menaçante qu'en 1723 M. André Herpon, faisant une donation de trois mille livres, y mit la condition que le revenu en serait employé à la subsistance des pauvres et non à bâtimerUs ni à édifices.
A peu près en même-temps arriva le legs de dom Hugo Semple , qui , comme je l'ai dit \ valut à l'hôpital quarante-cinq mille livres, ressource énorme qui permit de grandes améliorations.
Le prince de Vaudémont, en mourant, n'oublia pas
I Aujourd'bai il n'existe plus de vesiige de cel édifice religieux et hospitalier; le voyageur eo cbe rehereit vaioemeni la place , maintenant sillonnée par la charrue^ Le plus léger témoignage de reconnujiisancc de la part des heereox succesaears semblerait nécessiter une borne historique , fort peu coûteuse à placer ; elle satisferait à la fois Texigence des archéologues et celle do chrétien qui demande quelque hommage pour un terrain sanciiflé par le divin sacrifice.
9 F. 2«vol., page 265.
Tœuvre qu'il avait commencée. Par son testament, il donna cinq mille livres pour fondation de messes à dire , à Thôpital , par les chanoines qui s'obligèrent encore a y dire une messe basse tous les dimanches et fêtes, pour charge de Tunion à leur église de la chapelle du Chàteau-Bas, supprimée par édit de Lëopold. Aujourd'hui, une messe quotidienne se dit par Taumônier de la maison y quf est ordinairement un vicaire de la paroisse.
Madame Royale ne pouvait manquer de payer aussi son tribut à la bienfaisances le 17 février 1743, elle donna dix-huit mille livres pour la fondation de six lits destinés à être occupés à perpétuité par des pauvres malades de la ville ou des villages dépendants de la souveraine y et^ en cas de vacance des uns ou des autres , par des pauvres étrangers y malades ^ passants ^ munis de bons certificats des lieux de leur résidence y et d'attestation qu'ils professent la religion catholique y apostolique et romaine. En reconnaissance de cette importante libéralité , les administrateurs de Thospice décidèrent que , pour en perpétuer la mémoire et empêcher que cette fondation ne tombât dans Toubli y ses principales dispositions seraient gravées sur un marbre qui serait placé dans Téglise dudit hospice. Ce marbre, orné des armoiries de la princesse, se trouvait enfoui dans une cave, où il séjournait au moins depuis la Révolution, lorsque M. Denis, maire en 1832, Py découvrit et le fit exhumer; il est aujourd'hui placé, non dans Téglisc , mais dans la salle même des lits dont
il rappelle la fondation aui pauvres infirmes qui peuvent ainsi , tous les jours , bénir leur prévoyante protectrice. La même année , le 25 mai , Madame Royale ajouta à ses générosités ia faveur d'amortir tous les biens possédés par l'hospice , amortissement dont le bénéfice est aujourd'hui supprimé , du moins sur les propriétés rurales qui sont imposées annuellement à sppt cent cinquante francs. On voit dans l'acte qui en fut dres-é que les biens d'alors consistaient dans :
i*" La ferme de Sommières, ci-dessus déuillëe;
^ Trenie-bnîl jours un quart de terres et seize fauchées de prés à Gommercy.
Aujourd'hui , sur ce territoire , Thôpital a quinze hectares trente-un ares treote-sepi centiares de terres et quatre hecures vingi-sept ares soiiante-cinq centiares de prés ;
3* Le gagnage de Chonville contenant sept jours de terres* et deux fauchées de prés;
4^ Un jardin sur la levée de Breuil ;
5* Un autre aux grandes Ruelles ;
G" Une fauchée de pré à TEtang ;
7^ Une terre de cinq quarts , près du pAquis de la forge , donnée par Anne-Bonne Florentin , veuve de Quentin de Parpe ;
8*^ Une demi-fauchée de pré à Euville, donnée par Christophe Pierrard.
L'hôpital s'enrichit encore de libéralités particulières qui furent successivement faites par des personnes aisées ou bienfaisantes ; le souvenir n'en a pas été aussi soigneusement conservé qu'on eût pu le désirer, il ne nous a été possible d'en trouver que quelques-unes , savoir : r En 1755, le prélèvement de mille livres sur un legs de deux mille, fait par M^^' de Valfleury, pour faire dire
des messes ; Phôpital , pour cette somme , fut chai^ de douze francs envers les R. P. capucins pour dire une messe tous les lundis de chaque mois ;
2^ Une donation de trois mille livres par Marie-Elisabeth Soquette, veuve Colombe, en 1762, pour fonder un lit de malade avec condition d'être donné de préférence à un Colombe pauvre, s'il s'en trouvait;
3^ En 1738, une fondation d'un lit de pauvre, par Alexis Prevot , moyennant trois mille cent livres , à charge aussi de préférer, le cas échéant, un membre de sa famille.
Au moment de la Rjévolution, en 1790, il fut constaté que l'hôpital jouissait des revenus qui suivent :
Différentes coostiiuiioos formant un fonds de soixante- ^ * ^ cinq mille sept cent quarante-deux livres quinze sous de Lorraine, donnaut un revenu de 3^287 3 9
Une rente de huit cent deux livres sept sous six deniers frur le Domaine, pour la pension d*une femme de charité et de vingt-cinq orphelins, formant le prix annuel de six vaxels de sel , six de blé et six de méieil , ainsi convertis par lettres-patentes d^ 23 janvier 4733 802 7 6
Rente qui se payait annuellement par la ci-devant ferme générale 69 45 »
Rente fondée par le roi de Pologne , par contrat reçu Pierre, notaire à Lunéville, le 7 juin 4748, laquelle se percevait sur le fouds de fondation dudil roi. . • . 516 13 »
Trente-quatre bicheis et demi de seigle, au raclé, mesure de Commercy, et autant d*orge, au comble , qui se percevaient annuellement sur la dfme du terrage de Commercy, annexé au ci-devant domaine de la Couronne , pour teàir lieu d'aumônes eu grains qui se distribuaient au-devant du château de Sarrcbruche et appliqués audit
hèpîtal , par arièt de la ci-devant cour souveraine de i • d Goniroercy, do 19 août i7ii, d'après le prix des dix dernières années , calculé à cent qualre-vingi-dix-huit livres cinq soos six deniers ^98 5 6
Gagnage i Commercj, affemé à Paul Denaive , de Breuil, pour cinquante paires blé et orge, trois cent trente-sept livres douze sous 337 12 >
Prés annexés audit gagnage 280 o d
Un gagnage à Lérouville, affermé à François Thiébaut dndit lieu, vingt-neuf paires blé et oi^e, cent quatrevingt-seîie livres six sous neuf deniers 196 6 9
Prés audit lieu , affermés k J. Devilte diidit lien. . . 485 » »
Prés à Gbonville , affermés à J. Vivenot , Nicolas et Antoine Erard 524 » 3
Un gagnage à Saint- Aubin, appelé la ferme de Somroîères,à Pbilberi Dubois, de Cororacrcy 1,612 » »
Jardin potager et verger de Commnrcy, derrière la mahon , avec environ cinq fauchées de pré 300 > >
^ Total an cours de Lorraine .... 8,609* 2» 6 — au cours de France 6,669 15 8
Les charges de Thôpital étaient alors :
Dix-huit liis de vieillards à demeure , des deux sexes ;
]>ouze lits pour vingt-cinq orphelines de cinq ans h quatorze ;
Dix lits pour les pauvres malades de la ville, soignés et nourris aux frais dndit hôpital ;
Secours gratuits en drogues, bouillons, viande, etc., aux malades qui ne peuvent entrer ;
Cinq économes , deux domestiques , un jardinier.
La réaction qui opérait sur tout ce qui touchait aux pratiques religieuses devait se faire sentir à Fhôpital, dont les sœurs hospitalières étaient réunies sous les lois et rhabit d'une congrégation. Leurs personnes , justement respectées , n'eurent aucune vexation à subir , mais
leur église fut fermée et convertie en magasin à grains. Cette source de petites joies intérieures fut perdue pour elles pendant que dura la terreur, après quoi, plus heureuses que les corporations inutiles , Féglise fut rendue intacte aux soins de leur vénérable apostolat.
Les sœurs d'alors étaient :
Henriette Nitzeler , économe ;
Eléonore Weber, pharmarcierme ;
Thérèse Rouby , célérière, lingère et chargée des enfants;
Pauline Rihl, pour les femmes et vieillards malades ; - Constance Lacroix, pour surveiller la cuisine.
Leurs revenus furent un peu ébréchés, les rentes disparurent en partie, notamment celles payées par l'Etat, comme représentant les anciens seigneurs, et il y avait peu d'espoir de les voir s'augmenter pendant nos grandes guerres qui obligeaient à traiter presque gratuitement les soldats malades. En l'an x, l'hospice eut l'heureuse pensée d'utiliser les rescriptions de la trésorerie nationale en achetant des rentes foncières, les mêmes qui existent encore aujourd'hui à Lérouville, sur les contrées de Magnemont et le Charmois * .
A la sortie de la révolution , le besoin d'utiliser le bâtiment des bénédictins fit naître l'idée d'y transporter l'hôpital , qui eût été placé là sur un terrain plus vaste
« En ce iDomeDt rbo«pice est menacé de les perdre , toas préteiie de prèscriplion du cens; la décisioo étant soumise aux tribunaux, nous devons nous pbstenir de la préjuger.
el mieux aéré. Cet échange eût alors été facile et utile à réaliser, le bâtiment des bénédictins étant complet et Thôpital n'ayant pas encore pris Textension qu'il a aujourd!hui. Celui-ci, situé dans la ville, pouvait être facilement utilisé, soit pour la sous-préfecture, soit pour les autres services publics; mais ce projet ne se réalisa pas, faute d'argent et de persévérance. De nos jours il a été renouvelé, lorsque la translation de la sous-préfecture dut s'effectuer au centre de la ville ; la question financière étant devenue beaucoup plus importante et plus difficile, on y renonça. Cependant il y eût eu en cela plus de profit qu'à acheter séparément une maison et à bâtir sur l'emplacement des halles; il est maintenant fort probable que les choses resteront longtemps, sans amélioration, en l'état où nos pères les ont trouvées.
Pendant l'épidémie de 1813, l'hôpital rendit à la ville et à la France d'éminents services; tous les jours, pendant plusieurs mois, il reçut des convois de malades auxquels les soins les plus dégoûtants furent prodigués avec un dévoûment absolu. La mortalité fut grande , mais si elle eût rencontré quelque peu d'indifférence , elle eût été bientôt décuplée. En 1813, il n'y mourut que cent un soldats et soixante-treize en 1814; dix habitants de la maison furent victimes du même fléau.
Les sœurs hospitalières étaient : Pauline Bihl , £uphrasie Bertrand (depuis supérieure à Maréville) , Philippine Pillot, Julie Petitpoisson , Régis Fersel.
Les contemporains se rappellent avec non moins de reconnaissance Anne Yarin, connue sous le nom de Nanette de r hôpital , qui , pendant plus de vingt-cinq ans, usa sa pénible vie à prodiguer, dans cette maison et dans la ville, les secours les plus humbles et les plus méritoires; cet obscur martyr de la charité a bien droit à un affectueux souvenir.
De tout temps l'hôpital eut des protecteurs, (?est-àdire des personnes zélées pour sa prospérité dans un but philantropique. Les premiers magistrats de la ville, appelés ordinairement par leurs fonctions à présider le bureau ou à y siéger, y apportèrent la plus extrême sollicitude; les doyens et prévôts des chanoines, par le même motif, et encore par esprit de corporation reli* gieuse, témoignèrent toujours pour l'hôpital un grand attachement. La famille Lapaillotte fut, pendant plus d'un siècle, en situation d'y rendre de grands services, en l'administrant gratuitement. François Lapaillotte, notaire , en fut le receveur après son père ; un de ses fils en était le chirurgien-major, et Dominique Lapaillotte, lieutenant-général du bailliage, son autre fils, y présida longtemps le bureau , et attira sur cet établissement , pendant quarante-trois ans , toutes les faveurs du pouvoir. Il y fit même construire un petit bâtiment à ses frais. Avant que le temps n'effaçât le souvenir de son dévoûment^ son portrait était placé avec honneur dans une des salles principales; au premier badigeonnage,
on le desoendit sous prétexte de le mettre à Tabri de la brosse du blanchisseur; sa famille, étonnée de ne pas le voir remonter à la place que lui avait assignée la reconnaissance, le recueillit pour le sauver de la poussière du grenier. Une légende, qui eût dû le préserver de ringratitude, se lit encore au dos de ce portrait \
les receveurs de Thospice qui sont connus ont été ceux qui suivent : 1(363, Roch Yizot; 1671, Claude Vannesson; 1678, François Lapaillotte; 1689^ Dominique Richard; 4798, François Bellot. Depuis 1800, MM. de Barthélémy, père et fils; 1841, Jean*Joseph Maujean.
Des médecins et chirurgiras ont toujours été attachés à l'hôpital par la ville, qui leur donne une l^ère rétribution, sous le nom ÔB^Upende. Avant la Révolution, ils étaient qualifiés chirurgiem-majan de l'hôpital civil et militaiTe. Voici les noms parvenus jusqu^à nous :
1 660 , Nicolas Chenet et Nicolas de Rigny ; 1 690^ Louis Harouard; 1692, Jacques Maillard; 1723> Jean-François Lontrat; 1728, Nicolas Bouniol ; 1742, François- Joseph Latraye; 1765, Louis Pauly; Pantaléon Lapaillotte; 1786, Claude-Gérard Denis; Huvet. Depuis 1800^
I. Qnetqaes porutiu eoresi plm de Itvt ur : ee fort nt ccoi ihi prioce el de la princesse de Vaudémont , de Madame Royale et de sa fille , la princesse Gbar* loUe. Ili sont encore aujooid'hui dans la aalle detllnte am rénaioof des adni<^ nistrateors. Le prince et la princesse de Vaudémont , se trouvant en double , s«ot MSfl placés dans la aalle des nultdes » où la «Mche de ponaaiére et de famée qui les couvre, s'épaississent tous les jours , ne permettra bientôt plus à ces o«blei foedalenri d'élro léiDOlDi d« résahai de leurs iMcniions bieDlrisaDlei.
Dominique Gillot; Antoine-Emmanuel Dumont; Joseph- Clément Colson pèire ; Prosper-Sylvain Denis ; Augustin- Adolphe Colson fils ; François Niveleti
Indépendamment des vieillards des deux sexes, qui trouvent un refuge à l'hôpital , où ils peuvent attendre paisiblement la mort , les habitants malades y reçoivent quelquefois asile; cependant ce genre de secours se laisse trop souvent désirer ; il n'est pas de service plus sensible que celui rendu , en pareille situation , à l'ouvrier pauvre qui , pendant sa maladie , voit encore diminuer les faibles ressources de son chétif ordinaire. Il est à souhaiter que les fondations à venir portent sur ce mode de soulagement^ le plus fécond en bons résultats.
Les villages de l'ancienne principauté sembleraient avoir des droits égaux à ceux de la ville dans la répartition des secours -, ces droits paraissent tombés en désuétude; cependant pour exécuter les intentions dès fondateurs , l'hospice étend' ses libéralités à quelcpies-uns de ces villages , qui sont ceux où il possède encore des propriétés, tels que Chonville, Lérouville, etc.
Les orphelines que l'hôpital élève ont toujours été tenues avec douceur, complaisance et propreté. L'instruction appropriée à leur condition ne leur a sans doute pas été épargnée, mais la morale qui leur a toujoiu^ été prêchée n'a jamais été assez puissante pour les préserver de recueil du monde. Réduites, en sortant de cet asile, à gagner leur vie sans autre industrie que la fabrication
de la dentelle, ces jeunes filles, avides des plaisirs défendus, onl bientôt succombé aux mille pièges tendus sous leurs pas, les unes, par tempérament, les autres, par faiblesse , beaucoup par misère. Pendant longtemps elles furent , dès la première année de leur sortie , un sujet de scandale et de critique contre les principes de leur éducation ; depuis quelques années , une amélioration s'est , dit-on , fait sentir , mais tant que ces orphelines ne seront pas soutenues dans le monde par les ressources que peut procurer un état lucratif^ elles auront grande peine à se préserver de l'entraînement des passions qui affligent la pauvre humanité.
De nos jours, plusieurs donations ont encore enrichi l'hospice. En 1808, M. Claude Guyol, colonel d'artillerie, lui légua cinq cents francs; en 1811 , M"** Marthe Verneau , veuve Peuflfert, a donné deux mille francs; en 1814, H'^'' de Lignéville donna un demi-hectare de pré, à Brassieux , et une maison , à Boncourt , ppur y tenir école , sous la condition que si ce village ne l'employait pas à cette destination , le reyeau en appartiendrait à l'hôpital; mais grâce aux soins des administrateurs de cette commune, le vœu de la bienfaitrice est constamment exaucé; d'où il suit que l'hôpital n'a rien.
Nous avoQS rapporté le don de quatorze mille francs, fait par M"* de Flexinville , en 1816.
M"* Catherine Lelogeais fit, en 1821 , donation de mille francs pour acheter un petit jardin voisin du pensionnat.
En 1823, M. de Bourgongne, ancien lieutenant-général du bailliage, légua mille francs pour deux messes basses de requiem avec un de proftmdis à dire le 6 et le 9 février de chaque année, pour le repos de son Àme, de celles de son épouse et de tous leurs parents. Ces messes doÎTent se dire dans la chapelle de Thospice par Vaumônier qai y est attaché.
' La même année, M, Claude Bocquillon et Reine-Marguerite Jacquinot, sa femme, ont fondé un lit de vieillard ou de deux orphelines , originaires de Pagny-sur-Meuse et Troussey , dont la nomination appartient au curé de la première de ces communes.
En 1833, M""* Ànne-Marguerite-Caroline Martin, veuve de H. Jean-Baptiste de Hontauban, fit don du pré des Chanoines , situé à Chonville , à chdi^e de donner^>ai>nuellement quarante francs à la fabrique de ce village.
La prospérité de l'hôpital n'a pas besoin des dons particuliers pour se soutenir ; cependant ils ne lui nuiraient pas : nous les désirons pour lui et pour le soulagement des pauvres de la ville. Que les personnes charitables ne s'arrêtent pas à la crainte de l'ingratitude et de l'oubli; jusqu'à ce qu'ils soient tombés en désuétude, leurs bienfaits auront encore un long temps d'activité. C'est principalement vers les secours temporaires à donner dans l'hospice aux ouvriers malades que nous appelons l'attention des fondateurs futurs : là est une source inépui* sable de moralisatiôn et de charité.
De même que dans d^autres villes du pays , le peuple montre une extrême répugnance à entrer sur ses vieux jours à l'hôpital. Nous avons vu des malheureux ^ réduits à une aflfreuse misère, supporter avec une résignation presque héroïque les plus cruelles privations, plutôt que d'accepter ce refuge qui leur était offert *. Il y a bien une vague prévention contre la bonne grâce des se-. cours qu'ils comptent y trouver, ce qui est, nous le croyons , une souveraine injustice , mais la honte de ces> mots : il e$t allé mourir à l'hôpital y l'emporte sur toute autre considération , ils semblent entachés d'infamie ; et il faut applaudir à cette honorable susceptibilité ; sans elle combien de pauvres qui , comptant sur ce dernier asile, s'abandonneraient de bonne heure, sans réserve, aux penchants les plus ruineux et les plus avilissants!
Pour apprécier les ressources et l'utilité de l'hôpital , nous allons donner l'état de ses recettes et de ses dépenses, telles qu'elles résultent d'un de ses budgets les plus récents :
RECBTTB.
fr. c.
Fermages en argeot 5,260 >
Renies sur pariicolîers 737 98
Journées milîiaires. • 9,000 >
Renies sur FEiat 3,385 »
— sur comiiuines 187 35
à Reporter 15,520 31
4 On se souf ieoi d'on cholérique dont Tarersion émit si graode , qu'au moment d'eotrer dans ce sanctuaire de la charité, il entreprit, malgré son extrême faiblesse, de tenir ses {amhes écartées , de manière à ne pouvoir passer par la porte; il fallut , dit-on , retourner le brancard et l'entrer par le cdté de la tète*
fr. c.
Report 15,520 51
Subvention de la ville aux sœurs d^écoles.
Produit du pensionnat des idames. . . .
— — des demoîselies. .
Produit de Técolage des externes ....
Travail des commeosaux «
Toial 24,890 51
DfiPSlfSB.
Deux médecins • . . • 400
Employés et servants. 5,090
Réparaiion et entretien des bâtiments . . 500
Linge et habillement 600
Contributions 750
Blé et farine 5,600
Viande '. . . 5,000
Vin 1,500
Comestibles divers 1,400
Menus objets , sel , épiées 500
Blanchissage 250
Chauffage 1,500
Eclairage 125
Pharmacie. : 400
Pensions à la charge de Thospice. . . . 650
Rente à la fabrique de Chonville .... 40
Entretien des propriétés rurales .... 20
— du mobilier 150
Frais do bureau 40
Assurance contre Tincendie 81
Inhumations 100
Exploitation, bois, foin, etc 500
Droits d'entrée 40
Pailles 200
Imprévu 600
à Reporter 19,656
« En 1808» U était évalué 900 francs.
fr. c.
Beport 49,636 >
DfiPBlfSB BXTRAORDINÀIEB.
Draps , chaussures , etc 600 >
Capotes de malades 400 »
CoDchages poor le pensionnat 4,045 >
Total 91,654 »
PBRSORNIL.
Trente-deax vieillards , à 30 centimes par jour; Vingt-cinq orphelines, à 25 centimes ; Hoit sœurs, à 60 centimes ; Cinq servants, à 60 centimes ;
Trois sœars et soas-maltresses pour le pensionnat, à 50 centime*; Seize demoiselles pensionnaires , à 40 centimes ; Cinq dames pensionnaires , à 60 centimes ; Hait malades i domicile, 20 centimes ; Vingt-cinq militaires , à 50 centimes.
Le sarplas de la journée des militaires représente les soins, médicaments , etc.
La dépense des employés et servants , s'élevant à trois
mille quatre-yingt-dix francs , se compose comme il suit :
Vestiaire de six sœurs d'hospice. ....... 600 (r.
— - de deux pour les pauvres 200
— d'une pour le pensionnat. 400
Traitement de deux sous-mattresses 400
— de Paumônier #300
— du receveur économe 700
— du boulanger 200
— du jardinier .' 200
— Infirmier militaire 450
— Deux filles de cuisine. ...'... 200
— Barbier 40
Total 3,090
Indépendamment de la recette ci -dessus, Fhospice
perçoit, en nalure, des revenus qui se consonunent dans la maison, et qui sont :
fr. c.
Blé, évalaé 1/107 54
Orge 130 27
Avoine 408 45
Seigle 385 »
Foin 400 >
Pommes de terres 45 »
Bois i89 >
Fagots. 288 >
Basse-cour 250 »
Jardins 500 »
BUREAU OE BfEMFAISANCE.
Pour subvenir aux besoins des pauvres, la ville a encore la ressource d'un bureau de bienfaisance, dont les revenus, en rentes sur l'Etat et sur particuliers, s'élèvent à 725 fr.
On y joint le produit des bals et spectacles , évalué 100
La ville alloue une subvention de ... . 200
Au total 4,025
Dans cette somme se trouve comprise celle de cent francs , que la fabrique donne annuellement pour s'exempter du droit de quête, que le bureau pourrait exercer dans l'église, concurremment avec elle.
Le bureau de bienfaisance s'administre par les soins de personnes notables, et ceux d'un receveur qui a quarante-six francs d'appointement, plus quatre francs pour le village de Triconville, qui y est joint depuis longtemps
BUREAU DE BIENFAISANCE
et qui possède cinquante-cinq francs de rentes sur particuliers.
Les bureaux de bienfaisance ayant à disposer d'un peu d'argent peuvent toujours faire quelque bien s mais la charité la plus utile est celle qui est la plus éclairée. Pour arriver à ce résultat si digne d'envie , il faut aller dans la demeure du malheureux; il faut y découvrir la pauvreté simulée pour la repousser comme un larcin fait au préjudice du véritable pauvre. Les femmes, plus que nous, sont capables de remplir avec adresse et persévérance cette délicate et sublime mission. Le bureau de bienfaisance a légalement le droit de s'adjoindre des dames pour lui venir en aide; qu'il prenne de justes précautions contre l'esprit de coterie, trop enclin à l'exclusion; mais qu'à l'imitation d'autres localités, il recoure à ce moyen , le plus sur pour bien placer les ressources de la charité publique , il ne tardera pas à s'en applaudir.
Au nombre des rares donateurs du bureau de bienfaisance, nous trouvons M. Claude Guyot, colonel d'artillerie, qui, en 1808, lui légua cinq cents francs.
Avant de nous occuper des bourgeois de Commercy qui jouirent des honneurs de la noblesse , il est nécessaire de dire quelques mots des armoiries des seigneurs et de celles de la ville. Nous avons donné les dessins des armoiries de quelques damoiseaux , elles se trouvaient répétées dans leurs sceaux particuliers et publics , sur leurs bâtiments , leur argenterie , les ornements des églises , leurs armures , leurs étendarts , et jusque sur le dos de leurs serviteurs.
La famille de Broyés porta : d'azur à trois broyés d'or*.
Celle de Sarrebruck : d'azur au lion d'argent^ couronné
1 Voir le i«' toI., pages 25 et 35. Ce dessin ao irait n^st pat coororme aui règles du blason , les couleurs n'y étant pas indiquées. Ce fait est le résultat d*une méprise que le temps n'a pas permis de réparer sans retarder inutilement l'impression. La gravure de cet écussoo et de tous ceux qui vont flgurer ici est l'ouvrage d'un Jeune et malheureux article , M. Windiing , mort à Wancy pendant qu'il travaillait à illustrer l'histoire de la noblesse de Commercy.
d'or , armé et lampassé de même. Elle y ajouta les armoiries de l'ancienne maison de Commercy, qui semait son écu : de croix recroisetées au pied fiché d'or. (Voir le 2* vol., page 79.)
Le comte de Campobasso portait : d^azur à la croix d'argent^ $emée de quatre tourteaux ^ écartelée d'un lion. (I^vol., page 311.)
Gérard d'Avillers : d'azur à la croix d'or, cantonnée d'une fleur de lys. (r' vol., page 330.)
La famille de Silly porta : d'hermine à la fasce ondée de gueules^ surmontée de trois tourteaux de même. (T vol., page 79.)
Celle de la Roche-Guyon : d'or à la bande de trois pièces y à la bordure de gtieules.
Celle de Gondi : d'or à deux massues d'arme de sable , passées en sautoir^ liées de gueules. (T vol., page 109.)
Celle de Thessières : d'argent à la bande de gv^es, chargée de trois étoiles d'argent. (T vol., page 17.)
Celle de Desarmoises : gironné d'or et d'azur , de douze pièces, sur le tout pofti de gueules. Un écu parti d'argent ei de gueules. (T vol., page 21 1). Pour cimier, un lion naissant, d'or, tenant un écusson d^ argent , parti de gueules.
Celle de Raigecourt : d^or à une tour de sable. Pour cimier, une tour de Vécu environnée de deux proboscides de l'éléphant d'argent.
Les historiens s'accordent à dire que les armes de l'ancien Commercy étaient : d'azur, l'écu semé de croix recrois
$etéei au pied fiché d'or. (Voir le dessin , 3^ vol., page 1 75.) Duchesne , sans dire où il Va puisé , prétend que Commercy ancien portait: ^orgeMy la croix d'azur covr ronnée de quatre aigles à deux têtes de gueules^. SMl a dit Trai , ces armoiries seraient antérieures aux précédentes qui étaient celles en usage et en honneur à l'avènement de la famille de Sarrebruck qui y plaça son lion.
n n'est pas nécessaire, ce semble, d'examiner longue* ment la question de savoir si ces armoiries de l'ancien Commercy, furent exclusivement celles de la cité, ou celles des familles seigneuriales r^ant à cette époque reculée. Cette dernière opinion ne doit pas permettre le doute, puisque la ville ne se réunit en communauté indépendante qu'en vertu de la charte; on ne pourrait guère admettre qu'avant cet affranchissement, les seigneurs permissent à leurs vassaux de marcher sous une bannière autre que celle de leur maison.
L'existence d'armoiries particulières à la ville avant la charte ne se révèle ni sur les actes, ni sur les monuments ; on n'en voit pas de plus anciennes que celles qui avaient pour emblème trois damoiseaux ^ et nous avons dit que cette dignité ne parut à Commercy que du temps d'Ame P'. On a vu, page 175, le sceau de la ville au xviii*' siècle, sous la domination de la Lorraine;
* Voir la planche da 3* vol., page 175, où nous avon» essayé de donner le dessià de cet écassoo; nous ne prétendons pas qu'il soit tout-à>rait correct.
celui dont on se servait auparavant (Hait : de gueules aux trou damoiseaux mis en paie et de face ; la croix de Lorraine n'y était pas encore placée. J'ai déjà dit qu'il était assez difficile d'expliquer pourquoi on mit trois damoiseaux plutôt qu'un seul , si ce ne fut pas dans le but de rendre le dessin plus agréable à l'œil.
Jadis , à l'imitation de ce qui se pratiquait au château y les doyens , sergents et autres employés qui , en divers temps, furent appelés valets de ville ^ portaient les armoiries de la cité sur leurs casaques , où elles étaient brodées en or , en argent et en couleur , selon les prescriptions du blason ^ Il est assez probable que ces armoifies se trouvaient également aux portes du château et à celles de la ville : on n'en retrouve plus nulle part. Celles des bourgeois , conservées par les familles , ont eu plus de durée.
Les premiers et véritables nobles, à Commercy, furent les personnages attachés à la maison des seigneurs , soit pour le service militaire, soit pour l'administration de la seigneurie. Leur existence y est constatée dans les
4 Eo 1713, on troave un marché fait avec Itambart, tailleur, poor faire deai casaques en fonne de easaquei de hoquêtom ; il fallnt cinq aaoes de drap ëearlate ei Tert, deui aunes de serge d'Aumale ronge, des galons de soie, à chacune un gros bovton d'argeni el une bontooDière en fil d'argenl ; le tout ponr qnatrefingt-qnlnze livres.
Ensuite sa voit nn autre marché de quatre-vingt-dii livres avec Joseph Le Bez, brodeur du prince de Vaodémont, poor broder en argent, sur les mènes casaques , les armes de la ville portant de gueule aux trois damoiuaux en pai et de face , et aussi en or et argent deux croix de Lorraine chiffrées de deux C entrelacés.
temps les plus reculés, ainsi qu'on a pu le voir. Ces nobles étaientnils des sujets à qui les Damoiseaux auraient conféré la noblesse en récompense d'éclatants services? Je ne le pense pas. Nulle part il n'apparaît que les premiers seigneurs aient anobli ; sans doute qu'ils eussent craint d'élever des vassaux au même rang qu'eux; ils en étaient approchés de trop près pour ne pas ressentir les embarras de leurs prétentions, et ils se fussent bien gardés de dispenser des charges publiques et des redevances pécuniaires ceux qui étaient le plus en état d'y satisfaire.
Les principaux nobles d'entre les serviteurs du Damoiseau furent les Ecuters, watiferi^ ces ^capitaines qui combattaient avec lui , portant son écu et sa bannière. Il les prenait en tous pays, pendant la guerre, lorsque l'occasion les lui amenait braves et dévoués. Ils étaient à sa solde et avaient, en temps de guerre, les profits qu'ils s'assuraient eux-mêmes par le pillage et la rançon des prisonniers. Pendant la paix, ou à titre de retraite, ils jouissaient des revenus d'un petit domaine composé d'une habitation, de terres affermées et de quelques redevances en nature ou en argent, que le seigneur leur avait attribuées sous le nom et à titre de ^f. Je l'ai déjà dit % plusieurs de ces fiefe consis* taient dans les seigneuries des villages du ressort; il y
I F. 1« TOI., p. 159.
eut, dans l'enceinte même de Gommercy, un de ces Ms , appelé d'abord fief dei Ecuyers , ensuite fief iet Allemands y et enfin fief de Wcddeck*
Voici comment il est désigné en im dénombrement de 1571 , époque où déjà son possesseur n'était plus qu'un acquéreur des anciens éeuyers :
« Ce fief consiste en une grande mdswre au Val-des- » Prés, entre les maisonnements de la basse-cour du » château et ceux de Jeannin Fery et Jean Thouvenin , » aboutant sur la rue yers l'église, la rue du Bourg, » qui se dresse à l'angle Saint-Pantaléon et la maison » du curé. Laquelle masure ruinée de longtemps et san$ » profH; •
» En le tiers des grosses dîmes partageables avec les » chanoines , le curé et le prieur, ladite part yabmt » deux muids de blé et autant d'avoine;
» Plusieurs terràges;
» Le petit Breuil de Brassieux^ contenant quatre » fauchées;
» Un pré en Doulain;
» Vingt-deux jours de tcarre, aux trois saisons, à la » Haute-Fin, etc.»
Ce ne fut qu'à l'ayénement des Silly que les seigneurs de Clommercy usèrent de la prérogative d'anoblir; ik * pouvaient y apporter moâns de scruj^le, ne résidant pas continuellement dans la seigneurie,, et puis la noblesse, cette institution, si grande et si utile dans son
origine, ne semblait déjà plus qu'un nouveau moyen d'affranchissement de la classe roturière , accessible à quiconque pouvait mettre quelques ducats dans les coi^ fres du seigneur. Il n'y avait plus grande gloire à tirer de cette distinction , due , d'ordinaire ^ à une feiveur qu'aucun mérite transcendant ne justifiait^ et qui n'était que trop souvent la récompense d'une basse servilité. Plus n'était besoin de prodiguer son sang ou d'affronter mille morts dans un siège meurtrier; l'apothicaire du prince, paladin à huis-clos, pouvait, ea récompense d'une entreprise sans péril , recevoir un blason couronné des mômes lauriers.
A. la fin , il arriva que les exigences de tous les parvenus, déjà rudement attaquées par les rois, lassèrent aussi la patience du peuple^ qui en a fait, de nos jours, une justice un peu rigoureuse. Si cet abus, renversé avec empressement par nos pères , semble renaître aujourd'hui , sa résurrection , contraire aux droits du plus grand nombre, ne sera qu'une longue agonie à laquelle la raison publique donnera tôt ou tard le dernier coup, rendant ainsi hommage aux principes pour lesquels la religion et la philosophie combattent depuis plusieurs siècles.
L'histoire de la noblesse de Commercy ne peut s'étendre à tous ceux qui* ajoutèrent une particule à leurs noms de rustres. Les passages de troupes et les garnisons de tous les temps y ont laissé quelques prétendus
chevaliers dont Torigiae n'eut pas souvent de plus sûr moyen de considération que de rester ignorée. Noire tâche doit s'arrêter à l'histoire des familles issues de la bourgeoisie de la ville et à les suivre dans leurs diverses métamorphoses. Nous n'ajouterons de familles étrangères que celles dont les membres , par leurs emplois, ont tenu Commercy dans la dépendance de leur influence et y ont laissé jusqu'à nos jours quelque souvenir. Notre regret sera de ne pouvoir initier plus intimement nos lecteurs aux motifs, souvent trop futiles, qui ont mérité à ces habitants la faveur de leur maître ; toutefois 9 nous tairons les ridicules que la plupart apportèrent dans la vie privée, par la nécessité de se maintenir, sans fortune ou sans talent, au-dessus de leurs concitoyens peu disposés d'ailleurs à les y tolérer de bonne grâce.
Le premier bourgeois qui nous apparaisse anobli par le seigneur de Commercy est le prévôt Nicolas Bicquechier dit GiLLEQUiN, et encore <pe fut par le roi René, seigneur du Château-Bas, le 30 avril 1495. Il était fils de Jeau Ricquechier, déjà lui-même prévôt de la part de Sarrebruck , sous Gérard d'Avillers.
Sa famille jouit pendant un certain temps de la faveur du seigneur et tint les premiers emplois à Commercy. En 1507, Gille Ricquechier était doyen des chanoines; en 1561 , un autre du même nom était prieur de Breuil, et
Claade Ricquechier avait succédé à ce dernier , en 1599. Les armes de Nicolas Ricquechier furent : paie de gueules dde sable de huit pièces au chef danché de quatre pièces d'or sur cinq d'azur, et pour cimier une tête de paon d^azur entre deux pennes de Vécu.
K/^' ''-aJ
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La famille Ricquechier s'éteignit ainsi dans les ordres, faute de descendants mâles; elle reparut avec sa noblesse dans la famille des Durand.
Pcmtaléon Durand était marchand; ayant fait quelques spéculations heureuses, il put()rendre à bail, en 1575, les biens de la seigneurie que les comtes Antoine et Henry de Silly lui laissèrent pour six ans , ainsi qu'on Pa vu. Sa gestion leur ayant inspiré confiance, ils le nommèrent receveur, et, le 11 décembre 1596, lui conférèrent la noblesse, que le duc Charles III lui confirma, pour sa part, le 7 octobre 1597. Le prétexte fut celui ordinaire : « pour ses services rendus et ceux à rendre y
notamment parce que , piar sa mère , il descendait de Nicolas RicquechieTj dont il vient d'être parlé.
Ses armoiries étaient : d'ar à quatre pals de \àt>le , au chef danché de quatre pièces d'or sur cinq d'azur.
Éi
De son mariage avec Simone Mardin , Pantaléon Durand eut pour enfants ; V Antoine ^ qui fut capucin; 2"* Claude y qui fut procureur fiscal, puis prévôt, et qui épousa Madeleine de Sévigny; 3"* Jean^ qui épousa Marie de Tailfumyer, fut receveur du Château-Haut, et fit banqueroute. Ce dernier fut père : r de Simone ^ qui épousa le seigneur de Fontaine;
2"* de François y qui succéda à son père dans la place de receveur, fut mayeur de la ville et , plus tard, président de la cour des Grands-Jours. Il épousa Marie Haraucourt, dont la famille n'était pas noble, mais disposée à le devenir, et en possession des honneurs à PHôtel-de-Ville , aux Chanoines et à Breuil.
François eut Charles Durand y qui devint seigneur du fief de Waldeck , conseiller d'Etat, procureur-général de
Lorraine , lieutenant-général au bailliage de Toul et président des Grands-Jours de Commercy.
Charles fut marié deux fois : la première à Marie-Anne Cuny, et la seconde à Marie-Louise Adam. De Tune et de Vautre il eut des enfants , qui se disperserait et vendirent à M. Haizeuh leurs parts du fief de Valdeck ^
Le troisième bourgeois anobli fut Niœlas TAaFUMTER , dit Godarty maître de forges à Laneuville. Il était locataire des forges de Commercy, en 1572, comme Pantaléon Durand l'était du surplus du domaine; on serait tenté de croire que l'un el l'autre en firent une clause secrète de leur bail, lorsqu'on ne leur découvre pas d'autre titre à cette distinction.
De gueules à trois têtes de lion d'or posées en bande , entre deux cottices d^ argent , conformes à Pécu ; le tout
% La maison oa portioo de la maison du fief retta dans les aiilres parts et demeura à la famille Durand jusqu'à nos jours ; on se souvient d'y avoir vu une vieille demoiselle , Colette Durand , et son firére ; ce dernier, afTeclé d'an cancer ao nez , se lavait la figure dans le bénitier de l'église , à ta grande édification des dév6tes (|ui , toutefois , eussent autant aimé qu'il eût son eau bénite cbez lui.
porté (Tun amiet morné d'argent , environné de lambrequins aux métaux et couleurs susdites.
L'anoblissement de Nicolas Tailfumyer avait eu lieu le 18 juillet 1597, par Antoine de Silly, en son nom et celui de François de Silly ^ son neveu. Le 7 octobre, Charles UI lui confirma sa noblesse, et, le 15 mars suivant, la cour des Grands-Jours en entérina les lettres.
Ne voulant plus déroger, Nicolas de Tailfumyer se fit recevoir avocat et obtint la charge de procureur fiscal. Il avait épousé Marie Rouyer , fille de Didier Rouyer, fabricant de drap écarlate,«à Saint-Mihiel , anobli pour l'importation de cette industfie. Marie Rouyer lui survécut et, en 1640, épousa Charles Oryot, prévit de Commercy.
De son mariage, Nicolas de Tailfumyer eut : r Charles, qui se qualifia écuyer, seigneur de Moranville; il devint avocat , conseiller d'Etat , procureur-général de Lorraine, lieutenant-général civil et criminel de Bar et, enfin, conseiller' au parlement de Metz. Il épousa Henriette de Mageron ; leur postérité s'allia aux familles Hugo, de Choisy, Hurault, deNay, Hordal, Ballioud, de Cussigny , Toustaint de Virey , de Gombervaux , de Fresnel , de Bousmard , Feriet , Gauvain , de Lamberty, etc.;
2** JeanrBaptiste y qualifié écuyer, seigneur de Lahayville-en-Woëvre, prévôt de Commercy , puis procureurgénéral en la cour des Grands-Jours. Il avait épousé
Marguerite leclerc , fille du prévôt de Commercy , de^ laquelle il eut : r Marie j qui épousa le sieur de Vendières et, eu secondes noces , Jean de Gombervaux; 2'' Hélène , qui épousa Jean Halclerc, qui fut gouverneur de Commercy; 3" N%cola$-Jean ^ qualifié, comme son père, écuyer , seigneur de Lahayville ; il épousa Suzanne de Longueval et ne fut pas le dernier de la famille, mais la suite nous en est inccmnue, et depuis longtemps elle s'est perdue dans des alliances, s'étant surtout cachée dans des noms de termes , beaucoup plus sonores que ce nom assez trivial que, pour relever, ils changèrent quelquefois en celui de Tailfumyr.
L'anoblissement de Nicolas fut contesté à son fils, Jecm-Baptiste , par les habitants de Commercy , qui ne pouvaient voir, sans humeur, cette famille toute nouvelle s'emparer des plus beaiii postes et s'affranchir des charges de la communauté. On a vu que MM. de Tailfumyer, à différentes époques, furent peu traitables et oublièrent bien vite leur origine plébéienne. Un arrêt par défaut, rendu au parlement de Paris, vint renverser l'espoir des habitants en conservant à leur adversaire la noblesse et les privilèges qui y étaient attachés. Les frais à la charge de la ville s'élevèrent à dix-neuf cent vingt livres, monnaie de France, ou quatre mille quatre cent quatre-vingts francs barrois , pour le paiement desquels il poussa la rigueur jusqu'à saisir les biens de la communauté.
La famille Le Nice, venue de je ne sais où, existait à Commercy ; Nicolas Le Nice , dit Sevigny , du temps de Robert II et d'Ame, III, y exerçait l'emploi de receveur, qu'il continua sous Philippe de Sarrebruck. Quoi({ue plus tard les officiers des damoiseaux aient contesté à ses desc^dants une origine noble ^ Nicolas est indiqué par dom Pelletier, comme ayant été anobli par le duc Antoine, le 6 juin 1528. Il eut un fils, appdé Jean^ qui fut également receveur, et qui , au lieu de se nommer Jean Le Nice, dit Sevigny, se fit appeler Jean de Sevigny, dit Le Nice^ version qui, comme on le voit, n'était guère plus avantageuse.
D'azur au chêne fruité de meniez au chef aussi de même , et pour cimier V arbre de Vécu entre deux pennes palées et eontrepalées d'azur et d'or.
Cette famille ayant acquis le fief de Chonville, y prospéra plus tard.
La famille Guillermin paraît aussi avoir été anoblie , et la tradition, quoique douteuse, attribue son anoblissement au cardinal de Retz.
On voit, en 1605, Charles Guillermin ^ marié à Suzanne Bninessaux, sœur de Tabbé de Rangeval; les plus titrés de la ville étaient parrains de ses enfants, ce qui annonce que déjà il jouissait d'une certaine considération.
En 1640, Jean Guillermin^ avocat et prévôt de Corniéville, était greffier de la prévôté de Commercy et, en même temps, de la mairie. On a conservé la tradition qu'un arrêté de la mairie écrit et signé par lui, aurait été ainsi conçu : J'ordonne et f ordonnons que la truie , porc mâle, de Blondeau^ sera jettée en bas des éventaux. Je n'ai pu trouver ce chef-d'œuvre et je doute qu'il ait jamais existé, du moins comme émanant de ce Guillermin qui écrivait au contraire passablement. Il eut une fille qui épousa Jean Noël, receveur du Château-Bas. Cette famille a depuis longtemps disparu sans laisser de trace connue.
Jean Laurent, licencié ès-lois, prévôt de Commercy du temps du comte de la Roche-Guyon , fut anobli par son maître, le 6 septembre 1615, et, le 5 mai 1616, par le duc Henri , en qualité de seigneur du Château-Bas.
Jean Laurent est ce dur prévôt qui causa tant de tribulations à Charles d'Urre dans l'administration de la justice.
La famille Valfleury, originaire de Bar, s'établit à Commercy dès la fin du xv* siècle. Jean Valfleury, subtitut du procureur fiscal, obtint des lettres de Charles IV, en 1 627, mais plutôt comme sujet d'origine Lorraine que comme habitant de Commercy. Il laissa plusieurs enfants dont la postérité n'est pas connue.
D'azur à un chevron (Tor, accompagné de trois quinkfeuilles d'argent, au chef d'or, chargé de trois roses de gueules, et pour cimier une rose de Pécu.
Dofminique -François Làllemand, procureur-fiscal et receveur du prince de Vaudémont, fut anobli par lettres du 29 avril 1712, n'ayant d'autre titre connu à cette distinction que son emploi.
En 1723, son fils, conseiller de Madame Royale, appelé aussi Dominique-François , demanda l'enr^islrement des lettres du prince à la cour de Lorraine, comme elles l'avaient été à la cour de Commercy; mais il parait que l'on éleva des difficultés et qu'il fut obligé d'en prendre de nouvelles, en 1731.
D'azur à la croix d'or, et pour cimier la croix de Vécu.
La famille Herpon commença à Commercy par Maurice Herpon, ancien gouverneur du duc d'Estrées, maître d'hôtel du prince de Lislebonne , à la maison duquel sa femme, Claude Legrand, était aussi attachée pour le service des enfants.
Il était fils de Jean Herpon, conseiller au bailliage de Soissons, dont il ne put prouver la noblesse, parce que, dit-il , les titres en avaient été pris pendant les guerres.
Maurice ne songea point à se faire anoblir; mais André , Pun de ses fils , sollicita et obtint du duc Léopold, en 1701, des lettres qui lui furent octroyées en considération des services de ses père et mère. Il avait deux frères, François et René^ tous deux chanoines à Commercy.
André eut un fils appelé René^ qualifié écuyer, seigneur de Lonchamp et de Méligny, qui jouit de la plus grande considération , principalement du temps de Madame Royale , dont il fut conseiller d'Etat et maître des
requêtes de son hôtel; après la mort de cette princesse, il fut nommé conseiller d'Epée au bailliage.
D'azur à trois harpes d'argent , posées deux et une en champ d'azur.
La famille Herpon, près de s'éteindre tout-à-fait, jouit toujours de la considération due à une grande probité; elle n'a plus à Commercy qu'un représentant, M^ Evrphrasie, dont la vie simple et les vertus privées ne sont pas indignes du mérite de ses aïeux.
Charles Remy, médecin de Madame Royale, fut anobli par elle, le 1" décembre 1743; probablement qu'il la guérit de quelque pituite. Son illustre postérité nous esl inconnue.
D'azur au chevron d'argent, surmonté d'une croix de
même et accompagné en chef de deux étoiles d'or, et en pointe d'une levrette courante de même. Pour cimier un croissant montant d'azur, issant d'un armet morné, orné de son bourlet et d'u/n lambrequin y aux méUmx et couleur de Vécu.
François-Joseph Latrâte , natif de Vitel , près Mirecoart , autre médecin de Madame Royale , fut aussi anobli, le 19 août 1744, en récompense de ses services et de ceux de ses ancêtres.
P i;!jy^
Parti d*or et d'azur à un chevron , accompagné de trois tours crénelées , deux en chef et une en pointe, le tout de l'un en l'autre y et pour cimier une tour d^or.
La famille Parpe est originaire de Commercy. Quentin Parpe , le plus ancien qui soit connu , était valet-dechambre du cardinal de Retz, dont il fut ensuite, et pendant assez longtemps , le receveur à Commercy , sous la pompeuse dénomination de trésorier-receveur général des finances. C'est cet emploi qui fut invoqué par son peti t - fils , Jean - François - Théodore , pour ob tenir des
lettres de noblesse, qui lui furent accordées par le duc Léopold, en 1736.
Jean-François Théodore avait épousé Marthe Martin , fille de Nicolas Martin, capitaine du château, sous le prince de Vaudémont.
Il porta : d'azur au chevron d'argent, acœmpagné en chef de deux étoiles et d'un lion d'or en pointe , et pour cimier le lion issant de l'écu.
Après cette faveur obtenue, il se qualifia écuyer et seigneur de Charey \
Il eut de son mariage trois fils : François de Paul , CharleS'Joseph et Claude-Alexandre , dont le sort est ignoré ; il eut aussi deux filles : la première , Anne-Catherine y qui épousa, en 1774, le baron de Bernecourt, dont la conduite dissipée justifie assez la résistance que
1 On loi prête d'avoir bientôt oublié ion origine. Ayant été assigné, en 1768, par* deYantrUôtel-de-Ville, comme responsable d'an de ses enfants qui avait jeté des pelotes de neige aux passants , il répondit avec flerté à l'buissier : qu'un homme comfne loi n'était pas fait pour aller devant des gens de l'espèce des officiers de l'Hôlel-de-Ville. Sur la réassignalion, madame son épouse ajouta : que son noble époux n'était pas fait pour comparoir devant des f..... laquais; qu'il n'avait qu'à le leur dire à eux-mêmes. Cette insigne politesse lui valut cinquante francs d'amende , que sans doute il dédaigna de refuser.
le père de la future y apporta; la seconde ^ Marie, qui épousa Jacques de Spinette, dont les descendants existent encore.
La famille d'ÂBoyniE vint k Commercy à la suite de Madame Royale. Etienne d'Aboville , écuyer , avait été yalet de chambre de Léopold , après quoi il servit en Autriche avec son frère Charles. Le prévôt des chanoines ^ Clément-Léopold y était leur frère.
Cette famille y quoique peu fortunée, jouissait d'une considération méritée. Il en existe encore des descen* dants.
La famille Haizelin commença à Commercy par Frat^ çois Haizelin , écuyer , descendant des seigneurs de Saulx-en-Woëvre et Marchéville. Avocat depuis 1701 , il fut nommé, en 1708, par le prince de Yaudémont, conseiller en la cour souveraine, et, en 1716, intendant de sa maison. Il avait épousé Catherine de Monclot, petite-fille d'un seigneur anglais , réfugié en France sous Henri VIIL
En 1717, M. Haizelin acheta, comme je l'ai dit, aux enfants Durand, le quart du fief de Waldeck auquel il ajouta, en 1741 , un autre quart. Il eut ces deux Exactions pour huit mille livres , l'autre moitié appartenait aux héritiers de Gourcy de Droitaumont.
François Haizelin portait : un êcusson (Targmt à cinq besans ou anneaux d'azur en forme de sautoir et une étoile
de giieules en chef. Nommé procureur-général lorsque M. du Puy passa à la présidence, il redevint lieutenantgénéral civil et criminel , et conseiller d'Etat sous Léopold , puis président de la cour des Grands-Jours sous Madame Royale.
Il eut une fille, Frcmçoiie-Catkerine , qui épousa Richard DE LisLE , lequel après avoir servi trois ans dans les cadets de Lorraine , était devenu conseiller d'épée, pour la noblesse , en THôtel-de-Ville. Il était originaire du Clermontois, et ses aïeux avaient été seigneurs de Rambluzin, Thillombois, etc.
M. Haizelin ayant obtenu la faveur de pouvoir disrposer de sa place de lieutenant-général en passant à la cour, en gratifia son gendre, Richard de Lisle, qui y fut nommé en 1741, et devint également conseiller d'Etat de Madame Royale.
Du mariage de Richard de Lisle avec Françoise-Catherine Haizelin , est issu François de Lisle , qualifié chevalier, seigneur en partie du fief de Waldeck; il épousa M"* Hyacinthe-Marie-Marguerite Barrois, fille de François Barrois, avocat, et de Marie-Marguerite. Cheruot. Il servit dans les cadets du roi de Pologne , après quoi il se retira à Vignot.
A la Révolution, François de Lisle fut nommé juge de paix à Commercy, où le suffrage inconstant du peuple ne te maintint pas longtemps ; ayant acheté l'abbaye de Rangerai , il s'y retira après la terreur et y finit ses jours V
Il eut plusieurs enfants , entre autres M. Charles de LitUy chevalier de Saint-Louis, qui a été maire de Commercy, et dont nous avons parlé; il est encore existant et a plusieurs enfants.
La famille Heyblot commença à Commercy par Pierre Heybloty fils du gruyer de Pierrefitte *.
Pierre eut un fils, appelé Léopold, qui servit dans le régiment de Touraine , et trois filles , lesquelles , sans
4 François de Lisle fat le dernier possesseur da fier de Waldeclc , dont les droits Kodaox (parmi lesquels élaii la dlme) loi fureDt enlevés à la Kévolniioo; il vendit loi-même qaelqaes-aDS des immeubles qui en dépendaient, et ses enfants s'étant partagé les autres les aliénèrent suceeui? emeat.
s Sa mère, Lucie de Naix , étant venue demeurer à Commercy, les habitants voulurenl l'imposer au rôle, elle résista, il y eut procès devant la cour des Grands-Jours qui les débouta et la maintint dans rexemption des charges publiques comme veuve de vrai noble.
grande fortune y firent toutes trois des marit^es distingués; la première, Anne-Àgnès, épousa M, de Bouille; la seconde, Thérèse- Madelaine, M. de Lafond, et la troisième, Marie-Louise, M. de Gaucourt, chefs des familles de ce nom à Commercy.
L M, Pierre-Donatien Pays de Bouille, écuyer, capitaine au régiment de Chartres-Dragons, se retira à Commercy où il demeurait au moment de la Révolution , qui lui causa une aliénation mentale incurable. Il laissa deux enfants , Jacques-François , militaire , mort assez jeune?, et Charlotte-Alberte , mariée à M. Lepère, qui fut souspréfet de Commercy , actuellement décédé, laissant deux fils.
II. H. Pierre-François Compère , comte de Lafond , né à Villeneuve-le-Comte, en Brie , était fils d'Antoine , premier brigadier des chevau-légers de la garde du roi et de Marie-Madeleine Le Tellier.
Quoique fort jeune , Pierre-François succéda aux emplois de son père, s'attacha au duc de Saint-Àgnan qu'il suivit dans son gouvernement de la Bourgogne, d'abord comme lieutenant de ses gardes, puis comme gentilhomme d'ambassade à sa suite, quand le duc fut envoyé à Rome. A la bataille d'Ettinghen , il eut un cheval tué sous lui , et se conduisit avec une bravoure dont le roi lui témoigna satisfaction.
Devenu veuf, à soixante-huit ans, de M^^ Mensatde SaintrPriest, il rencontra chez M. Randon de Pommery ,
intendant dii garde-meuble, seigneur de Sorcy, M"* Heyblot, que sa jeunesse et sa beauté n'effrayèrent pas; il l'épousa et trouva dans cette digne demoiselle toutes les vertus désirables d'épouse et de mère. Il était alors chevalier de Saint-Louis, lieutenant-colonel de cavalerie et porte-manteau de madame Victoire de France.
Sa fortune n'était pas considérable, mais il jouissait d'une pension de huit cent cinquante-quatre livres comme chevauléger , de huit cents livres sur la cassette du roi et de deux mille quatre cents livres de sa charge de portemanteau, dont madame Victoire lui assura la jouissance viagère à l'occasion de son mariage. La cérémonie nuptiale eut lieu en la chapelle du château de Montberthoin, appartenant à M. des Courtils , parent de la future ; M. de Vergennes y fut représenté par M. de Gaucourt, et, un an après , Momieur, depuis Louis XVIII, fut parrain de leur enfant , avec madame Victoire.
Ils ne laissèrent qu'un fils , Léapold , né le 30 dé-
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oembre 4784, qui, en 1807, entra aux gendarmes d'or* donnanèe, puis aux chasseurs de la garde impériale, fit les campagnes de 1807, 1808 et 1809, après quoi il passa au 13* chasseurs dont il ne sortit qu'en 1815, J'ai rapporté sa fin tragique. {Voir page 104.) De son mariage avec M"*^ Eliza de Prouvy , il eut : Enfants : r Joseph-Louis y — mort en 1835, élève à La Flèche ; 2*" Léopoldine.
III. M. Gabriel-Nicolas-Sylvain, vicomte de Gaucourt, né à Boisse en Bôrry , chevalier de Malle et de Saint- Louis , lieutenantrcolonel de dragons au régiment de Boufflers, était seigneur d'Autrecours, de la baronnie de Mauzé, de Ninville, Damphal, Lecourt et autres lieux. Son origine qui ne paraît pas contestable était autant illustre qu'il est possible de le désirer. Le cardinal de Retz , en parlant du comte de Gaucourt , attaché à la maison de N. le prince, dit : « Il était de grande nai^ y^ sanoe , car il était de la maison de ces puissants et » anciens comtes de Clermont en Beauvoisis , si fameux » dans nos histoires. » L'arbre généalogique conservé dans la famille, porte en effet les comtes de Ckrmoal j en tète de la nombreuse suite d'autres illustrations, telles que les Crèvecœur, la Tretnouille, Leisquevin, Mont^ fort,, de Béthune, etc.; il fourmille d'alliances de mai*sons souveraines, de princes de l'Eglise, de gouverneurs de villes et de provinces , de héros dès croisades , de. la
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ligue et de la fronde. N'oublions pas de dire que, lorsque le roî Charles VU fit constater le sexe de Jeanne d'Arc , ce fut une dame de Gaucourt qui eut cet honneur avec la reine de Sicile et madame de Trêves.
Le Laboureur et le P. Henestrier, dans leur grand ouvrage généalogique sur les principales maisons de France, ont donné les seize quartiers du comte de Gaucourt, parmi lesquels on remarque les alliances des Polignac, des Damas, des Lhospital, Mortemer, etc.
Le mariage du vicomte de Gaucourt, considéré, diton , par sa famille comme une mésalliance , quoique M. Heyblot fût suffisanunent anobli, ne lui assura pas toute la fortune qu'il pouvait espérer. Cependant, et aialgré sa qualité de cadet, il jouissait encore de revenus assez importants lorsque la Révolution éclata. Il n'en, comprit peut-être pas toute l'importance et le danger; cédant à l'impulsion du moment, il se dépouilla de ses biens comme de ses titres, et crut que la converdou des premiers en assignats le protégerait contre le danger des seconds. Ainsi disparurent ses ressources; la
terre d'Autrecourt, qu'il avait retirée avecx|uelque peine de la succession de M"^ de Grillon, sa parente^ échangée contre du papier, ne donna pas plus de six mille livres à la conversion en numéraire; elle en valait deux ou trois cent mille. Grâce peut-être à cette malheureuse spéculation , et encore à son caractère inofifensiF ainsi qu'au respect qu'il méritait, il ne fut pas inquiété, mais il ne tarda pas d'emporter dans la tombe le chagrin d'un si funeste résultat.
Il laissa trois enfants : r Pierre-DonatienrRcuml , mort officier aux chasseurs de la garde impériale;
2'' CharloUe-Àlberte y mariée à M. Dazy, capitaine de cavalerie, qui fut maire de Commercy;
3"* Marie-Thérèse, mariée à M. Macors, commandant, aujourd'hui en retraite. Ce dernier a seul des enfants, dont un fils, Alexandre-Adélaïde-Camile , militaire, qui, par ordonnance royale du 17 février 1843, a obtenu l'autorisation d'ajouter à son nom celui des illustres aïeux de sa mère.
A côté de ces familles privilégiées, s'élevaient qudiques roturiers disposés à franchir l'intervalle qui les séparait des heureux du jour ; parmi eux , au moment de la Révolution, se trouvait la famille LAPAttLOTTE. Comme toutes les autres , elle avait commencé, sous les yeux de ses compatriotes, par la roture la plus obscure, et devait son élévation h François Lapaillotte, qui, au
xvii* siècle, ayant débuté par être cordonnier, s'enrichit dans la fourniture des armées pendant Tinyasion de Louis XIV ; Il devint dès-lors , dans la mairie et dans la Tille , l'un des bourgeois les plus influents. Son petitfils, François^ avocat et notaire, épousa M"*' Hébert, \ issue de la bourgeoisie la plus relevée; ayant été plus tdrd nourrice du prince Louis de Lorraine, elle fit exempter son mari de guet et garde et de toutes charges publiques , ce qui , malgré l'opposition de l'Hôlel-de- ViUe y le mit au nombre des privilégiés.
Il eut deux fils , PankUéon et Dominiqv^ : le premier, chirurgien-major de l'hôpital, resta roturier, et ses enfants s'allièrent aux familles Dumont, Friry et Noël.
Le second fut lieutenant-général du bailliage, conseiller d'£tat de Madame Royale et ensuite du roi de France. On l'appelait Monsieur de Lapaillotte; il jouissait de la plus grande considération. Quoique l'on prétende qu'il ait été anobli autrement que par sa charge , je ne puis l'affirmer. Le mariage de ses filles semblerait cependant le prouver : elles épousèrent, l'une M. de Burgat, lieutenant-colonel du régiment de Mestre-de-Camp ; l'autre, M. Benoit de Bourgongne d'Hacourt , lieutenant-général du bailliage , qui , sans doute ^ n'eussent pas voulu déroger.
Telle fut la noblesse à Gommercy ; loin de nous de lui enlever l'importance qu'elle put avoir, ni de rendre aux descendants qu'elle a laissés l'illusion qui , sans doute ,
les a quittés. Commercy renferme une quantité de loyaux chefs de famille, ayant versé leur sang pour le prince ou la patrie, méritant la réputation de probité dont ils jouissent, rivant de leurs propres revenus, amis des dignités autant que les plus nobles de Fancien r^me ; se croire au-dessus d'eux et d'une autre nature serait folie. Il y a donc bon sens et progrès de la part des descendants de cette noblesse, s'ils ne se regardent pas comme supérieurs à leurs concitoyens, puisque leurs droits et leurs devoirs sont aujourd'hui les mêmes, et qu'en remontant à la première souche ils se trouveraient partir des mêmes racines, quelquefois des plus minces.
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Nos nombreuses et minutieuses recherches ne nous ont pas amené à découvrir quelques nuances tranchées du caractère des anciens habitants de Gommercy, qui ne différa probablement pas du. caractère des habitants de la Lorraine.
Si les sobriquets, qui se donnent par les voisins, meilleurs juges des travers des autres que des leurs, peuvent être une indication du caractère ou des habitudes, il ne faut pas perdre de vue que les anciens Gommerciens étaient qualifiés Prophètes. Gette épithète flatteuse les ferait supposer doués de cette seconde vue qui n'est que la prévoyance basée sur la réflexion et l'expérience. Il est vrai de dire que les mêmes voisins , par injustice ou malice, ajoutaient : Quand ils ont le nez demu, ils disent que c'en est.... Gequi, au contraire, réduirait nos ancêtres à la réputation do la plus courte
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vue dont rbomme puisse être gratifié. Mais chacun reconnaîtra» et les voisins les premiers, que les habitants de Conunercy ne sont ni plus ni moins prévoyants cpi'eux; s'ils ne devinent pas les événements futurs , ils n'attendent pas toujours qu'ils soient réalisés pour se mettre à l'abri de ce que ceux-ci peuvent avoir de fâcheux.
Les environs concèdent à nos compatriotes un certain fonds de bonnes manières , de politesse , de luxe et d'hospitalité, qu'ils attribuent au séjour de la cour dans cette ville et qui semble conservé par tradition et habitude dans les bonnes familles. Il en est, en effet, resté quelque trace dans les mœurs, au nombre desquelles il faut compter le goût de la dépense qui j est plus généralement suivi qu'ailleurs dans toutes les classes. On y trouverait difficilement des avares ; aussi les fortunes y sont-elles bornées, chacun mettant, son ambition à traverser la vie en s'entourant de quelques-uns des agréments que la société peut procurer. La jeunesse y est gaie et amie des bals et des fêtes; l'âge mûr aime les parties dans les forêts , et la vieillesse ne cherche pas à s'enterrer trop vite. Les beaux-arts y sont peu cultivés, parce que les grands maîtres et les exemples manquent; mais les premières notions de musique , de dessin , etc., sont recherchées par tous; la jeunesse des deux sexes profite avec empressement des ressources qne la ville peut offrir : il est peu de rues où ne retentisse la guittare ou le piano.
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Si le beau sexe est le résumé des habitudes et des sentiments d'une population, Commercy ne peut que se louer de Favoir pour interprète : généralement le sang y est beau, les femmes ont de jolis yeux et de beaux cheveux; les charmes de la figurer et de la taille le disputent chez elles aux grâces de la personne. Depuis longues a;nnées , notamment depuis un siècle , il est reconnu que les bals ont été constamment embellis par de nombreuses jolies têtes, admirées des étrangers, enviées par nos voisins. Dans toutes les classes , il y a dans les jeunes filles des airs de distinction , rehaussés par un peu de coquetterie et de toilette qui ajoutent au charme de Pesprit. Dans la classe ouvrière , il existe une recherche de coiffure et de propreté qui fait que cette classe dépasse de beaucoup celle des autres villes ; ce n'est pas dire que les mœurs doivent y perdre : la garnison n'y fait pas plus de mal qu'ailleurs. Les rues bien ouvertes , les promenades faciles et les bals champêtres dans les jardins font naître ces mœurs élégantes et les entretiennent. 4 côté du péril qui y est attaché se trouve la compensation de quelques alliances avantageuses , et il n'est guères de garnison qui n'ait payé son tribut à l'hyménée , toujours assuré aux^ caractères aimables, doux et affectueux , soutenus d'un peu de vertu.
Une tache jusqu'alors indélébile existe dans la prononciation. Il est difficile de ne pas éprouver un regret en entendant de si jolies bouches malmener le français
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par un accent traînard des plus choquants. Ici Tinflumce de la Lorraine se fait sentir dans toute sa force , et les plus lourdes intonations de wa patois sont restées comme un cachet originel. Le mot œn$eiller s'y prononce conseilliis plafond y phfun; Mcon, baicm; horloge , harloche ^ ainsi qu'une foule d'autres mots, sans compter les expressions.qui se ressentent de l'usage où l'on était de parler patois , ce qui avait lieu il y a un siède dans toutes les classes. Le mot Commercy a surtout conservé une partie de son ancienne prononciation ; il est très commun d'entendre dire Cammerceti , on croirait qu'il vient de l'ancien langage, si d'autres mots de la même t^minaison ne recevaient la même injure. Au surplus y le temps et l'instruction font disparaître tous les jours peu à peu ces imperfections dont nos neveux, il faut l'espérer , n'auront plus à rougir.
Un des puissants véhicules de la décente et gracieuse coquetterie du sexe à Commercy est la garnison ; il est naturel que parmi tant d'hommes aspirant tous à plaire , on espère rencontrer lin cœur facile, honnête ou discret. Chaque classe y place ses espérances et ses illusions que la bourgeoisie seule ne pourrait jamais réaliser. Pour favoriser cet état de choses , les bals champêtres ont toujours merveilleusement servi; sous l'empire , ils avaient lieu dans la forêt , à mi-chemin de la fontaine royale , au sein de la verdure la plus hospitalière et la plus enivrante. Embelli par les soins du barbier Garnier , habile
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décorateur en mousse, ce lieu» qu'il avait appelé Venezy^Vair, offrait tous les agréments des plaisirs champêtres; il fat longtemps en TOgue et a été justement regretté.
D'autres bals lui ont succédé; un Tivoli sur remplacement de l'ancien château d'eau , un autre sous les tilleuls de la promenade, un autre au bas de la rue des Fontaines et, aujourd'hui, le principal de tous, le Jardin de Flore. Ces différents établissements ont plus ou moins prospéré, selon les inclinations des garnisons; morts un jour, ils se relèveront le lendemain, aussi gais, aussi frais et animés que l'imagination peut les désirer. Puisse donc la déesse qui préside aux alliances légitimes en-* voyer beaucoup de sous-oiBciers aimables et wrgentè$.
Quelquefois le beau monde essaya d'envahir ce domaine de la classe ouvrière , si fertile en sémillantes grisettes; des souscriptions furent ouvertes, des conspi* rations ourdies, mais presque toujours en vain^ Vers 1826, une tentative de ce genre donna lieu à u&e guerre de plaisanteries où les poètes du lieu brandirent leurs plumes malicieuses ; l'un d'eux , qui n'est pas le plus manchot, jeta le gant ainsi :
Voolez-Toas donc loal envahir ,
Hessiears, d'éternelle éliqueiie,
E( la liberié du plaisir
Et le bosquet de la fillelie ? '
Non , morbleu , je ne aoascris pas ,
J*aime à trouver les jours de féie
Daus les salons , les falbalas ,
Hais à Tivcli les griseties.
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Aussitôt le parti opposé de répondre :
De qui soot dooQ oes vers iDorts en voyam le jobt , De Ciam, de Simonooi oa da sieur our?
Puis une prétendue réponse du valet de ville chargé de colporter la souscription :
Vous ne souscrivez pas , auleur de chansonneile , A vous permis , morbleu ; mais sachez , enire nous , Que si d'esprit , je faisais une quéie , Je n'irais pas me présenier chez vous.
Heureusement , il se trouva qu'après cette guerre , personne ne se dit blessé.
Depuis la paix , il s'est fait dans les plaisirs de toutes les classes une véritable révolution^ amenée par l'aisance qui pousse au luxe et aux goûts aristocratiques. Dans les dîners , les soirées , les bals , les petites de bois y il faut apporter tant de recherche que le nombre doit en diminuer, et que chacun s'étudie à éviter des plaisirs rui* neux et par-dessus tout ennuyeux, la politique ayant planté partout son drapeau et semé la division. Pour les jeunes gens de la bourgeoisie aisée, que sont devenus les plaisirs de leurs parents? Au sortir des vêpres, le dimanche, en plein jour, la jeunesse d'alors se trouvait réunie, dans la chambre la plus grande et la plus déshabillée, sous la surveillance d'une seule mère, confiante dans la retenue de tous. Ut, moyennant une pièce de douze sous et un verre de vin,' pour toute la soirée, Bichette Lantonnet^ ménétrier en jupons, raclait avec fracas et sans entr'actes , menuets , contredanses et
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walses. Q ne fallait pas huit jours pour apprêter les rafratchissements de ces réunions improvisées , le vin du crû et les fruits du jardin en faisaient seuls les frais. Quel plaisir et quelle joie pour les modestes danseuses ; quel empressement et quel entrain chez les jeunes gens ! intrépides danseurs qu'il était inutile de harceler pour obtenir la politesse d'une invitation de mauvaise grâce; et cependant il ne suffisait pas de marcher la contredanse ^ il y fallait de l'énergie et du ressort. Mais que les temps sont changés !
Les dîners n'ont pas plus gagné. Le joyeux souper a disparu , relégué chez le prolétaire le plus obscur. Loin de nous ces repas où le jambon figurait avec honneur ; à peine s'il est admis à siéger près des gourmandises tirées des pays les plus lointains. La grande dépense qui résulte de ces réunions auxquelles hôtes et invités ne se soumettent que comme contraints et forcés, les rend infiniment rares et sérieuses. Il faut, pour la seule fois que l'on paie sa dette, satisfaire k toutes les obligations contractées; le défaut de place exclut les fœimes, ressource si précieuse pour la conversation et la joie. Phis de chants, plus de bons mots, plus de spirituelles saillies , la politique et quelques calembourgs rebattus suppléent à l'esprit; l'assemblée, vêtue de noir, comme pour un repas mortuaire, porte, avec raison, le deuil des plaisirs du bon vieux temps.
Les parties de bois , si renommées jadis et si recher-
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d)ées> ont encore quelque valeur : leur rareté jictuelle en fait le principal m^ite. C'était ordinairement près d'une fontaine, coquettement entourée de loges de feuillu^ et d'une table creusée en terre, que les amis se donnaient rendez-vous; deux heures suffisaient pour improviser les réunions les plus nombreuses et les plus ^aies. Chacun son plat, tel était le mot d'ordre; ^ quels plats! Les mets du pays semblaient assez bons pour des g^ns du pays. Le tendeur y sous le toit duquel on s'abritait , faisait avec orgueil honunage de ses revêchée$ du jour , et le grave magistrat , secondé par la beauté la plus fière, la femme la plus adulée, ne dédaignait pas de retourner, dans la coquottey le rouge*goi^e qu'il avait .plumé lui-même, ou la pomme de terre bardée de lard. . Mais des étrangers sont venus, armés de gros appointements , désarmés d'appétijl ; il leur a Mlu , dans k forêt, sur la terre, sous la verdure, les aisances, la recherche et les inutilités de leur intérieur. Loin d'eux ks assiettes d'étain, les couverts de fer, les tables sans pied et les sièges sur le sol ; il leur a fallu la porcelaine et l'argenterie et le mobilier de leurs salons; gênantes perfections , ennemies du plaisir qui , le code forestier ai^ dant, achèveront de tuer ces grands et purs divertissements de nos meux qui avaient accepté de la Providwoe cette douce compensation de leur pays sauvage.
Un plaisir bien vif çt bien recherché fut celui de cette chasse aux petits oiseaux, appelée fendue et pipée. Les
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seigneurs eaxHmémes et les moines n'eurent pas de délassement qui les charmât davantage. On sait que eettç chasse se pratiquait à l'automne dans les forêts du pays pourvues de fontaines , le long du cours desquelles le tendeur entretenait un sentier, toiis les jours balayé, où les oiseaux > après avoir bu, trouvant un espace libre , à l'abri des rayons du soleil, se plaisaient à folâtrer. Les pièges, dans lesquels ils tombaient si facilement, consistaient en raquettes ou sauterelles, en lacets et en gluaux; on a vu de ces tendues-monstres ayant jusqu'à dix mille pièges, toujours en état, nuit et jour, de guerroyer. La vie de liberté dont on jouissait , le plaisir d'y faire du feu, de faire cuire sa chasse, de se bfttir une maisonnette , les soins d'un petit ménage improvisé , toujours approvisionné, toujours sans nuage, la pureté de l'air sous le feuillage, le silence mystérieux des bois, portaient avec eux un attrait des plus irrésistibles pour lequel, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, l'homme montrait une inébranlable constance.
À la Révolution, ce délassement reçut une extension illimitée, ce genre de chasse étant permis à tous, l'abus ne tarda pas à s'y glisser, et chaque chasseur , devenu insatiable, sembla conjuré à tarir la source d'un plaisir qui ne sera bientôt qu'un rêve. Tel qui ne s'arrêtait pas à vingt ou trente douzaines, dont il ne savait plus qne faire , croit aujourd'hui avoir fait bonne curée , quand il arrive à une ou deux.
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Ainsi ont fait les grands chasseurs dans la plaine et le bois pour le gros gibier, devenu aussi rare qu'il était commun. Le plus remarquable chasseur^ dont on ait mémoire à Commercy, fut François Cardinet, descendant d'un des principaux gardes du roi de Pologne. Cet homme semblait créé pour faire de ce délassement une véritable profession; parfait tireur et parfait tacticien, il savait disposer une chasse avec un art digne de Tétonnement qu'il causait. D'avance, il indiquait l'e&pèce de gibier réfugié dans une enceinte , l'endroit par où il fuirait, le détour qu'il prendrait, le gîte qu'il choisirait. Tous ceux qui ont chassé avec lui ont été témoins qu'il éventait les sangliers comme aurait pu le faire un chien. Il n'est pas de général d'armée comparable à ce chasseur , quand il postait son monde ; avait-il vingt compagnons, il trouvait place pour chacun, mais place calculée d'avance et qu'il leur indiquait individuellement, en énumérant les essences des arbres voisins du buisson où il les envoyait et sur lequel il ne se trompait jamais, en fut-il distant d'une lieue, tant il connaissait bien son champ de bataille.
Son peu de fortune le portant à se faire une ressource de ce talent d'agrément , il devint le roi des braconniers; dans un temps où le pays , envahi et troublé par le renversement des trônes , n'était pas surveillé , il n'y eut pas poiur lui de temps prohibé , de chasse inabordable. Il fit, jour et nuit, un vrai carnage, détruisit
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les mères pendant la gestation, les pères pendant le rut y chaque coup de cet insatiable portait atteinte à Tespoir de la postérité. Heureusement pour Gommercy, il le quitta pour aller à Àbainville exercer sa profession chez M. Muel, au service de qui il termina ses jours.
L'emploi du temps, chose difficile en province, ne diffère pas à Commercy des habitudes des villes voisines; Toisiveté y est toutefois plus commune que les vices. Les jardins, la promenade, très peu les cafés, un peu la lecture , tels «sont les passe-temps ordinaires de la classe aisée. La création nouvelle d'un Casino ne tardera pas à faire sentir sa fâcheuse influence, qui est de laisser les dames dans le plus monotone isolement.
Dans, la guerre des guinguettes , j'ai parlé des poètes du lieu ; quel coin de terre n'a pas les siens , inspirés par ses riants vallons ou son aspect champêtre? A Commercy, les hommes éclairés, plus amis des lettres que des plaisirs bruyants, se livrent, comme ailleurs, à de douces et agréables rêveries; leurs travaux inoffensifs ne dépassent pas le plus souvent la porte de leurs discrètes demeures; le petit nombre seulement a bravé le grand jour des journaux , des almanachs et quelquefois de la publication spéciale. Paix aux vivants : respectons leur modestie; plus lard, peut-être, il nous sera permis, sans la blesser, d'initier le public à leurs mystérieuses productions.
En attendant, parmi les inspirés que la mort a déjà
MŒURS ET USAGES
livrés au burin de l'histoire, n'oublions pas Louis Simonnot, né barisien, qui vécut et mourut coutelier à Commercy. Possédé d une obstination poétique incurable, cet honnête ouvrier passa sa vie dans un rimage perpétuel, travaillant jour et nuit, sans relâche, et martelant à la fois, sur son enclume et dans son cerveau, l'acier le plus dur, le quatrain le plus rebelle. Vulgaires tranchants, ciseaux de bonnes femmes, modestes serpettes , vous ne fûtes jamais à ses yeux paternels d'ignobles outils condamnés à de vils travaux! Ici, instruments de Cérès, lÀ, scalpels d'Esculape ou ciseaux des Parques, vous fûtes toujours ennoblis par sa complaisante imagination.
Lancée dans le domaine de la politique, Iji muse facile de l'excellent père Simonnot chanta et flagella tour à tour la Révolution , l'Empire et la Restauration dans leurs abus les plus criants ; aiguisant l'épigramme à l'égal de ses canifs, il fit sa part d'impuissantes ^alignures aux travers du siècle.
La fièvre bénigne du poète-émouleur semblait inoffensive, elle était pourtant contagieuse. Sur les bords humides du rupt de Breuil, un voisin de jardin, chandelier de son état , se sentit subitement atteint de symptômes alarmants; en proie à de cuisantes démangeaisons, de sonnets et d'acrostiches, le délire l'empoigna, et qui sait, hélas! s'il n'en vint pas dans ses rêvés à espérer le monopole de Védairage du Parnasse. Pendant longtemps,
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à riûsu de leurs concitoyens, ces deui chantres ignorés firent infatigablement vibrer leur luth incompris.
Le père Simonnot fut, pour sa part, bon père et bon époux, ouvrier consciencieux; consultons son ëpitaphe, qui , composée par lui , aura le double mérite de nous dévoiler son talent et ses illusions :
Ci-gtt en ce lombeaa , Simonnot qoî , dit-on ,
Rimait comme Boileau , inspiré d'Apollon.
Si d^auteor excellent j*ai eu la renommée,
Cest qo*oii fnt indulgent sur mes simples idées.
Descendant chez les moris au rang d^égaliié
Tai renoncé d'abord à la célébrité.
Pen flatté si mon nom , pour Timmortaliié ,
Demeure au Panthéon sans Ta voir mérité.
Trop heureux si la croix , sur mes mftnes en poussière
Daigne exaucer pour moi du passant la prière. Ainsi soit-il.
Les mariages se célèbrent à Gommercy comme dans les provinces voisines ; mêmes habitudes de valentines , de repas , de bals, d'enlèvement de mariées, de rôties, (Certes k l'aurore du lendemain, et autres plaisanteries, plus ou moins honnêtes, qui denennent, maintenant que l'on dédaigne de rire, le partage exclusif des gens peu difficiles. Les charivaris aux secondes noces sont encore fort en vogue, et la police tolérante leur laisse quelque latitude , pourvu qu'il n'y ait ni coups portés , ni scandale criant; il faut bien quelquefois laisser à l'opinion publique le soin de donner aux marâtres un salutaire avertksemenU Les premières noces ne sont pas ellesmêmes toujours exemples de désagréments résultant des
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exigences des habitudes , mais aujourd'hui plus rarement qu'autrefois. Jadis , le quartier où la mariée venait s'établir était défendu par une chaîne en fer , agrandie à l'aide de toutes celles des puits voisins; quand elle voulait la franchir , pour atteindre la demeure de son nouvel époux , le tribut de la bien-venue lui était réclamé; avec un mari brutal, il était rare qu'il n'y eût pas quelque rixe ; les plus raisonnables faisant leur sacrifice de bonne grâce n'y trouvaient que matière à égayer la fête. En 1775 , l'attaque et la résistance (uieat telles , que le procureur du roi Braconnot dut se transporter sur les lieux; mais le public, méconnaissant son droit à mêler le sérieux de ses fonctions dans cette plaisanterie, s'oublia jusqu'à lui secouer la chaîne sur le dos. Que l'on juge du scandale !
Le quartier des mariés avait aussi droit à une part de gâteau ou de pâté; bénits étaient ceux qui en envoyaient, malédictiction sur les parcimonieux. En 1780, un envoi de ce genre ayant été confié aux époux Lerouge, voisins les plus proches, pour en faire la distribution, et ceux-ci s'étant avisés de ne faire que deux parts, et de se les attribuer, il y eut rumeurs, injures, combat et procès.
La Saint-Nicolas, le nouvel an, le carnaval et les autres fêtes sont pareilles à celles des autres villes; seulement^ par un usage singulier, le plus grand jour du carnaval populaire a lieu le premier jour de Caràne,
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le mercredi des Cendres, lorsque partout le temps de la joie est censé passé.
Tous les usages anciens , la plupart sans valeur pour les personnes éclairées ou délicates, disparaissent devant les lumières du siècle ou sous les coups des étrangers qui refusent d'en adopter les ridicules, car eux aussi voudrtiient apporter les leurs; de part et d'autre il y a résistance , et le nivellement des mœurs en devient nécessairement la suite, en sorte que bientôt toute la France aura la même physionomie. C'est dans ce but probablement que sont imaginés ces exils de nos concitoyens attachés à diverses administrations, malgré leur désir de rester en vue du clocher natal, et qu'à la place qu'ils envient sont envoyés des étrangers, non moins chagrins de quitter leurs foyers. Ce système déplaisant a néanmoins d'heureux résultats ; ce n'est pas ici le lieu de les développer, mais il serait injuste et sans dignité de voir de mauvais œil ces étrangers que le gouvernement jette parmi nous, puisque c'est une nécessité; faisonsleur l'accueil. que nous désirons que nos compatriotes trouvent chez eux, et, cédant aux devoirs de l'hospitalité, considérons-les comme d'heureuses importations pour régénérer nos mœurs, notre langage et nos fortunes.
Toutefois, pour que les nôtres trouvent dans leur pays les avantages que nous leur accordons , il faut que la sotte habitude provinciale de traiter les jeunes gens
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comme des enfants cesse d'avoir lieu ; les esprits étroits ne veulent pas se persuader que celui qu'ils ont connu au maillot, à l'école, au collège, puisse être devenu un homme recommandable par ses lumières et ses sentiments. Ici on critiquera son maintien qui se forme, là on persiflera son parler qui s'adoucit; il se verra rebuté dans tous ses justes et louables efforts; c'est à qui déniera sa valeur intrinsèque; aussi, rien de plus vrai que ce proverbe : Jamais mnt n'est honoré dans son pays. Loin de rabaisser nos concitoyens, élevons-les aux yeux des étrangers , applaudissons à leurs travaux et à leurs succès, et plus tard nous compterons parmi eux des hommes que nous réclamerons pour avoir pris naissance parmi nous, parce qu'ils auront été utiles à la patrie et qu'ils auront contribué à sa gloire. Le patriote, et, en particulier, le bon Commercien, ne doit pas avoir d'autre vue, de plus sincère désir; il se grandira d'ailleurs lui-même par ce sentiment de générosité, qui est le partage du savoir autant que du savoir-vivre.
L'auteur de cette histoire n'a pas la prétention de donn^ la qualification de grands hommei aux concitoyens dont il va rappeler les titres au souvenir de la postérité. Comparés aux héros, aux administrateurs ou aux écrivains des grandes villes, ils pourront perdre de leurs avantages , tandis que peut-être il ne l^r aura manqué qu'une plume plus flatteuse ou plus exercée. .
Fuisse la vie utile de la plupart d'entre eux inspirer , à Commercy, les contemporains et leurs descendants et faire naître chez tous l'ambition de figurer dignement un jour au-dessus d'eux ou parmi eux. Puissent les faiblesses et les fautes des autres les garantir des mêmes erreurs !
Si cette liste n'est pas grande , il ne faut pas perdre de vue qu'en province il n'est rien de plus difficile et de plus rare que la célébrité , c'est là surtout qu'elle est
vraie cette maxime : Il n'y a pas ds grand homme pour son vdet de chambre. Ce n'est pas sans raison que les provinciaux les plus célèbres ont fui leur ville natale pour chercher à Paris un renom impossible chez eux. Le motif n'était pas seulement dans les lumières et les occasions que fournit la grande ville y il était encore dans la difficulté de maintenir leur position et leurs mœurs privées en rapport avec leur vie et leurs pensées publiques. Il serait hardi l'écrivain qui parlerait ma* riage, célibat, fortune ou désintéressement^ s'il offirait le contraste des félicités qu'il aurait vantées, s'il encourait le reproche des faiblesses qu'il aurait flagellées. En province, il lui faut un bagage que Paris n'exige pas; il faut que le génie le plus transcendant possède à sa naissance toute la sagesse, l'esprit et les vertus qui peuvent honorer l'homme, s'il veut affronter les préventions qui l'enveloppent , escalader les barricades qui l'entourent , sinon que de périls pour lui ! Il n'est pas jusqu'aux ridicules de ses plus arrière-cousins dont on ne lui fasse entrave. Faut-il s'étonner que si peu tentent de livrer à la fois leur vie et leurs inspirations à l'immolation provinciale, placés, qu'ils sont déjà, sans espoir de profit^ de réputation ni de récompense.
Les autres conditions de la vie où la gloire est pei^ mise, où la perfection est peut-être plus facile, n'ont pas plus de faveur. Ce brave qui, dans l'armée, simple soldat, ou capitaine, inspire le respect, entraîne les ap-
plaudissements, s'il n'a Pesprit cultivé, s'il n'est entouré de parents riches, ou tout au moins de cette classe aristocratique qui n'est ni mercenaire , ni épicière , ni bouchère, n'a aucune chance de justice. Inutile d'en faire im paladin , un chevalier sans peur et sans reproche, de chanter son noble front, ses glorieuses cicatrices; sa voisine n'y voit qu'un invalide , un homme estropié', méritant de porter perruque; les conscrits le traitent de culotte de peau , et s'il sabre un peu le français de l'Académie, personne n'aura la générosité de se rappeler qu'il sabrait plus vigoureusement encore le cosaque du Don.
Et le prêtre, cet enfant du peuple, sorti peut-être de la plus basse échoppe pour se faire, près des hommes, l'interprète et l'intermédiaire de la divinité , il peut , à Paris , devenir un Ambroise , un Vincent de Paul , la palme du martyr lui arrivera de toutes parts, au besoin et sans douleur. En province, le bourgeois qu'il fréquente, insensible à son mérite, oublieux même de son dévoûment et de ses abnégations sublimes, le dépouille impitoyablement de ses plus légitimes auréoles , pour lui infliger les prisées et les sentiments de la vie la plus prosaïque et la plus matérielle.
Il est temps que la province se défasse de ses injustes exigences que la froide raison justifie quelquefois , mais qui découragent les plus entreprenants. Elle a déjà si peu d'or et de couronnes à donner à ses poètes et à ses
guerriers, qu'il faut qu'elle comprenne que son indiffé* rence , ses calculs et sa sévérité la déconsidèrent et Té* puisent en chassant ses enfants les plus dignes^ qui lui feraient le plus d'honneur.
En attendant, il est permis de dire qtie si l'héroïsme et le génie sont rares en province , parce qu'ils y sont mis à jour et torturés , la vérité y est du moins plus respectée i ainsi la postérité ne peut hésiter à* ratifier l'opinion des contemporains sur les hommes méritants qui lui sont signalés.
Adam (l'abbé). Foy^^r Histoire de l'Eglise, 3* volume, page 200.
Arnould (Pierrejy né à Commercy, était avocat du roi au bailliage avant la Révolution. Cette place, peu rétribuée, ne pouvant sujQ&re à ses besoins, il tâcha d'y ajouter au moyen d'entreprises de travaux publics, dans lesquelles il ne fut pas heureux; l'église de Yoid et le pont de Troussey achevèrent d'engloutir son patrimoine.
A la Révolution, il eut son tour de faveur dans les emplois publics et exerça les fonctions de maire jusqu'au moment où il trouva jour à refaire une fortune dont il avait le plus grand besoin. Les fournitures pour les armées offraient alors de grandes chances de bénéfices; il s'y essaya et en retira bientôt^ trop facUânent peutêtre, des trésors qui l'eussent maintenu l'homme le plus
important du pays , s'il eût su justifier cette faveur de la Provideuce.
Aucun en&nt de Gommercy n'atteignit à une fortune aussi colossale. Il habitait alors Paris où il avait un hôtel considérable : il y était lié avec tout ce qui avait réputation dans la finance et les affaires. Au moment du retour d'Egypte, il était l'un des cinq régisseurs des Invalides; puis il devint administrateur de la loterie et, en même temps, intéressé dans une immense et profitable fourniture d'armes. Ses succès ayant encouragé son goût pour le faste, le jeu et autres passions humaines ^ la légèreté naturelle de son caractère trop généreux l'entraîna hors de toute prudence. Rien n'égala la dépense, ridicule pour un bourgeois, de son train de prince, si ce n'est le désordre de son administration intérieure; au grand scandale de la province et des bonnes ménagères, on racontait que maintes fois les draps figuraient sur la table et les nappes dans lés lits. Pour avoir du vin con- Tenable ses convives habituels étaient sûrs de le trouver à la cuisine , entre les mains des valets qui faisaient à leur profit un échange dont le maître seul ne se doutait pas.
Le surnom de prince ^Orange y qu'on lui donna, ne vient pas, comme on le croit aujourd'hui , de cet entral-
* Dans DM soirée chez lui, il perdit une fois jusque viDgl-Denf mille fraocs.
Sa prodigalité était souvent fort délicate : un ami ruiné qui avait la complaiaance de bire ta partie quotidienne et de t'amnaer par une agréable conversatioo , emportait tous les soirs un billet de cinq cents francs , qu'il lui laissait gagner avec toutes les apparences de la f incérité.
nement à prendre des airs de grand seigneur ^ mais de ce qu'il avait acheté les orangers du château de Môgnéville pour les placer dans celui de Beaumont (Meurthe), qui fut encore pour lui Poccasion d'une grande et inutile dépense. Cette vie désordonnée etTacquifitiondu domaine de Malpierre, où il perdit plus de cent mille francs, sa dernière ressource , achevèrent sa ruine ; il mourut en Tan XII, laissant de nombreux enfants sans fortune, et qu'il eût pu placer tous au plus haut degré de l'échelle sociale.
Deux fois riche et deux fois pauvre par sa très grande faute, M. Arnould doit être pour ses compatriotes une leçon de modération et de retenue dans la prospérité; c'est à ce dessein qu'il se trouve ici.
AuBRY (Jean-BaptisteJ y né à Deyviller, près d'Epinal, étudia chez les Jésuites, qui l'eussent conservé si sa constitution physique lui eût permis de remplir les devoirs commandés par les règles de cette société; il préféra le régime monastique et choisit l'ordre de Saint-Benoit , où il était assuré de trouver une agréable existence , en même temps qu'il pouvait se livrer aux travaux littéraires, pour lesquels il se sentait une grande inclination. Après son noviciat à Moyenmoutiers, dom Aubry fut chargé , par sa corporation , de continuer YHistoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, de dom Cellier; il s'y appliqua avec zèle, mais son travail ne trouva pas de libraire.
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Cet échec inattendu, que sa corporation devait réparer , ne découragea pas le jeune auteur; il ne tarda pas à publier pour son compte VAmi philosaphey qui parut en 1775, à Nancy. Cet ouvrage lui valut des compliments de plusieurs personnages de distinction, une tabatière du prince Charles de Lorraine^ et, ce qui, pour un auteur, n'était pas moins glorieux, l'approbation de d'Alembert, qui lui écrivit que son livre était celui d'un philosophe vertueux et citoyen.
Pour défendre la religion contre les attaques des philosophes, dom Aubry composa les Questions philosophique sur la religion naturelle , qui eurent l'approbation de plusieurs esprits sages et éclairés. Des critiques ayant surgi, l'auteur se vit engagé dans une polémique, assez inutile , qui l'entratna à publier des Lettres critiques qui mirent, dit-on; les rieurs de son côté.
Mais le laborieux moine vivait dans un temps où les couvents n'étaient pas peuplés de religieux dévoués à la science et aux traditions rigoureuses de leur ordre ; un confrère s'occupant de théories morales leur paraissait un trouble fête, plus propre à resserrer les liens de la discipline qu'à- couvrir leurs passions terrestres du voile de l'indulgence. Dom Aubry fut donc blâmé et , qui pis est, jalousé. Déjà, dans son couvent, le cadeau du prince Charles avait été tourné en ridicule, et l'auteur benoîtement accusé de se l'être donné. Son prieur, qui ne l'aimait pas, lui avait porté un coup bien plus
terrible en demandant Fexamen des Qtêe$tiaM ph^loiophiques. Une commission de moines dévoués en refdsa l'approbation ; mais , fort de sa conscience , Panteur s'adressa au garde-des^sceaux, qui fit examiner son livre par le censeur Riballier ; en vain celui-ci l'approuvat-il, le prieur, mécontent de cette infraction à la r^le, traduisit le récalcitrant à un Concile provincial qui le condamna à dtner à genoux au réfectoire , au pain et à Veau. Dom Aubry se soumit humblement à cette indigne et misérable tracasserie.
Le jour de la réparation ne tarda pas néanmoins à luire pour lui : la place dé prieur de Breuil lui fut donnée ; mais elle ne devait avoir, comme ses ouvrages, qu'une courte durée. Pendant le peu de temps que là Révolution lui permit d'y rester, il supprima les rigueurs puériles, et ses confrères n'eurent qu'à se louer de ses procédés généreux.
En 1790, dom Aubry, ne redoutant plus les entraves de la censure qu'il avait si évangéliquement supportées, crut devoir continuer à soutenir la religion attaquée; dans ce but , il publia la Théorie de l'âme de$ bêtes et les Quettions métaphysiques mr Vexistence et la nature de Dieu. L'année suivante, il fit paraître les Questions aux philosophes du jour sur Vdme et la matière y après quoi la révolution le culbuta ainsi que son système , et lui imposa un pénible silence.
Les privations et les inquiétudes communes aux reli-
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gîeux furent partagées par dom Aubry, qui ne retrouva pas, au rétablissement du culte, la plus légère indemnité de son ancienne position. Moins adonné à ses rêveries métaphysiques , il eût peut-être songé à obtenir line cure, ce qui eût diminué la gène où il vivait. Embrasé du feu sacré de la composition, il absorba ses chétives économies dans des publications qui ne lui profitèrent pas beaucoup , mais qui eurent pour lui l'avantage de satisfaire son inclination. Il publia successivement : Anti'Condillac ou Harangue aux idéologues modernes; — Nouvelle Théorie des êtres; — Aubades ou Lettres apologétiques et critiques à MM. Geoffroy et Mongin; et enfin le Nouveau Mentor y livre, comme il le dit lui-même, composé avec des livres.
M. Barbier, dans son dictionnaire des anonymes, n** 8178, 2^ édition, attribue à dom Aubry V Histoire généalogique du philosophe OurseaUy Nancy, 1768, in-8% qui est une critique du discours sur POrigine de l'inégalité des conditions. Mais cet ouvrage, qui n'a point été cité par M. Psaume, ne doit pas être attribué à dom Aubry, qui n'aurait pas manqué d'en parler à ses amis.
Dom Aubry mourut le 4 octobre 1809. Honoré pour sa conduite privée, il fut estimé des personnes éclairées quille fréquentèrent et qui ont rendu un constant hommage à sa douceur, à son affabilité , à son dévoûment amical et à ses vertus évangéliques. M. Psaume, son ami, a publié son éloge. {Voir plus loin, art. Psaume.)
AuBKY, évêque. (Voir Histoire de PEglise, 3* volume, page'206.)
Barthélémy (Nicolas de), né à Toùl , le 14 décembre 1744, était lieutenant d'artillerie au régiment d'Auxonne, avant la Révolution. En cette qualité, il fit la campagne d'Amérique , sous le général Rochambeau , assista au siège de New-Yorck et prit part à toutes les expéditions de cette guerre mémorable. Rentré en France après la paix, il vint se marier à Commercy , où il épousa M"* Fange. n n'avait ni assez de fortune, ni assez de naissance pour franchir les obstacles qui le séparaient alors des premiers grades dont il était digne par son instruction et sa valeur, aussi la révolution dut-elle être saluée par lui avec acclamation. Il ne tarda pas à en ressentir les heureux effets : nommé lieutenant-colonel au 6* r^ ment d'artillerie après les premières batailles en Champagne, en Flandre et en Belgique, que ne pouvait-il pas espérer de l'avenir ! Au siège de Namur , il remplissait les fonctions d'adjudant-gépéral et de chef d'état-major de l'armée , commandée par les généraux Valence et d'Orléans. Quelques instants de plus et il était compté au nombre de nos généraux.
Hais l'e}^pulsion des nobles, la mort de Louis XVI y les injustices inséparables des mesures d'exception , ébranlèrent sa conviction et le découragèrent. Trop citoyen pour émigrer, trop noble pour applaudir, il profita
d'une blessure, reçue à Famars, pour se retirer momentanément dans ses foyers. Là, éloigné de ses frères d'armes, entouré de gémissements et de regrets égoïstes, il prit le parti le moins glorieux, auquel un fâcheux hasard le poussa peut-être trop*Tite : descendant de l'Hôtelde-Ville où Pierron le rencontra ^ cet officier municipal, ennemi des transactions , lui dit, avec quelque raison , qu'il fallait servir activement ou prendre sa retraite. De retour chez lui, le militaire ébranlé par de sinistres appréhensions, écrivit en ces termes : « Ma situation ne me » permettant pas de servir de quelques mois et peut-être » de quelques années dans un service aussi actif que » celui de l'artillerie en campagne, je prie, ceua qui sont » à prier y d'accepter la démission de ma place de chef » de bataillon au 6^ régiment d'artillerie. A Gommercy, » le 19 septembre 1793. »
Ainsi, dans son zèle irréfléchi pour l'ancien r^me, il repoussait les grades qu'il avait acquis sous le nouveau , et il n'avait pas le courage d'exprimer le véritable motif de sa retraite.
Depuis cette faute, M. de Barthélémy vécut obscur^ et celui qui fût arrivé, peut-être, à commander en chef un corps d'armée, se réduisit à devenir marguillier de sa paroisse et receveur de l'hospice. A la restauration , cependant, il sentit se réveiller en lui quelque ambition; il crut un moment au retour des privil^es, et sa joie fut grande quand, en 1817, le roi le nomma commandant
ai
des gardes nationales du deuxième arrondissement de la Meuse 9 avec rang de colonel. Son régiment n'exista que sur les cadres^ et il fut le seul homme qui en revêtit le costume sur lequel il portait, avec autant de fi^té que de bonne foi, la croix de Cincimiatus que la Restauration avait en horreur.
M. de Barthélémy , brave militaire , citoyen probe ^ mourut le 22 mai 1827*.
Baudot (JemnFrangoit) , né à Commercy , le 31 décembre 1761 , était épicier , et conseiller-échevin en l'Hôtel-d^Ville, dès 1787.
La Révolution ne tarda pas à paraître; enfant du peuple, il devait prendre le parti du peuple; on a vu quelle a été ^ conduite dans ces moments difficiles et quels emplois son amour pour le travail lui fit conférer par ses concitoyens. A partir de 1790, il fut successivement offu^ier municipal , maire , membre et président du district, commissaire du gouvernement près l'administration cantonnale. En 1800, il (ut nommé suppUani du juge de paix; en 1 808 , magistral de sûraéy à Verdun; en 1811 , substitut du procureur du roi^ à Saint-Mihiel; en 1817, juge au tribunal de cette ville, et, en 1832, Vice-Président.
Dans ces différentes fonctions, M. Baudot fut toujours
4 Le eertiflctl de cesuiion de les tppointemeoti le qodifle eké^ds brigaid.
2élé, consciencieux et principalement laborieux. Il se croyait doublement engagé par les devoirs de sa place et les honoraires qu'il en tirait.
L'administration profita aussi en même temps du savoir et du zèle de M. Baudot : à Saint-Mihiel , il ne cessa de faire très activement partie du conseil municipal et^ depuis 1800 jusqu'à sa mort, il fut l'un des membres les plus laborieux du conseil général du département, ne reculant jamais devant les opérations de chiffres, qui sont si efiErayantes pour beaucoup d'autres. Il avait , dans l'origine , conçu l'espoir assez fondé de se voir nommer à la sous-préfecture ; en la faisant placer à Commercy, il croyait avoir, selon son expression, préparé la niche pour le saint; mais la faveur de Paris lui fut contraire , et on peut dire qu'elle méconnut ses im* portants services.
Comme la vie de M. Baudot fut toujours convenable, qu'elle se passa tout entière à l'accomplissement des de* voirs sociaux, elle ne peut souffrir de l'indication d'une faiblesse fort commune à l'époque où il vécut : M. Baudot nag^ toujours entre deux eaux; le pouvoir le trouva sans cesse disposé à Tencenser et à sanctionner ses caprices les moins tolérables; si le juste*milieu n'eût pas été créé, il l'eût inventé. La prudence dans l'état de notre société est une vertu pour le père de famille, pauvre et sans soutien; l'abnégation de sa pensée politique peut s'excuser par quelques bonnes actions; mais celui que
la fortune place au-dessus du besoin , qui trouTC Pindépendance dans son patrimoine ou dans son inamovibilité^ ne peut être excusé de montrer du servilisme pour satisfaire son ambition; car sa mission est de combattre pour le faible , sous peine d'un blâme séVère.
Voici un trait qui peint Tépoque où vécut M. Baudot. Un jour d'élections, sous la Restauration, il si^t au bureau où l'avait maintenu l'influence de l'administration. M. Etienne était le candidat libéral désiré par le pays y repoussé par le ministère. Placé au bureau , près de M. 6., M. Baudot lui prônait le candidat ministériel, tandis qu'Etienne , disait-il , n'était qu'un homme trop ouvertement ami de la Révolution et hostile au pouvoir. Cependant les voix se comptaient : jusque-là les concurrents avaient eu chance égale. — Bï. Etienne, 50 voix; M. •**, 45. — On dit que M, Etienne a fait quelques bonnes comédies; je ne les connais pas. — M. Etienne, 56 voix; M. •^, 48. — On dit même qu'il est de l'Académie. — M. Etienne, 66 voix; M. •**, 70. — Tenez, il ne faut point de gens de l'opposition; c'est mauvais , bien mauvais. — Patience, disait M. G. — M. Etienne, 81 voix; M. •**, 80. — On dit qu'il rédigeait la Minerve; c'était un bon écrit. La duchesse d'Ângouléme l'a admis dernièrement à sa table. — H. Etienne proclamié député! — Eh bien, s'écrie, mais bien bas, M. Baudot, c'est un bon choix !!
Malgré cette facilité à saluer l'idole du jour, à se
courber sous le joug et à y enchaîner les autres, M. Baudot n'en fut pas plus puni par la Révolution de Juillet que beaucoup d'hommes encore plus serviles; il en reçut la place de vice -président et la croix d'honneur ; mais cette dernière distinction, qu'il convoita toute sa vie , ne lui arriva que pour décorer sa tombe et lui apprendre qu'il n'y avait qu'un gouvernement véritablement libéral qui pût apprécier ses utiles travaux.
En résultat^ M. Baudot n'eut que cette grande £oii* blesse, trop commune à son siècle. Puissent nos neveux arriver à flétrir ces capitulations de conscience qui répugnent aux nobles cœurs , et les regarder comme des crimes, surtout quand elles ne seront point commandées par une nécessité aussi impérieuse que celle de la faim!
H. Baudot est mort à Saint-Mihiel , le 11 mai 1832.
BuxoTBT (Marie-Charlotte-Elizéey dite ElizaJ, née à Commercy, le 11 septembre 1815, morte à Dieppe, en 1835, à l'âge de vingt ans, est auteur de deux ouvrages recommandables par les sentiments les plus honnêtes et la morale la plus pure.
Le premier, intitulé : Quoi?... tout ce qu'il vom plaira, Dieppe, Delevoye-Barrier, 183A, in-12, renferme quatre petits contes ou romans, tels que peut les rêver une jeune fille confiante dans cette sainte illusion que la fidélité , la sagesse, l'amour filial et la piété sont les seules voies de bonheur ici-bas. Timide enfant qui n'ose y compter
la fortune, quand elle nous fait la confidence que la lufce$$ilé lui met la plume à la main !
Peu de jours 7 hélas ! lui étaient réservés; en vain ee corps charmant voulait vivre , cette âme qui se sentait inspirée devait épuiser ses forces à chanter la gloire et la félicité qui ne Pont approchée qu'en songe.
A peine Eliza Billotey eut-elle fermé les yeux^ que sa mère, pour exaucer peut-^tre une prière sacrée, publia le dernier soupir de cet ange qui devait faire son orgueil et sa joie; il est intitulé : l'âgeot de change, esquine d€ mcBurSj Dieppe, Delevoye-Barrier , 1837, in-8**, avec une préface de M. Auguste Luchet. C'est un roman ^acieux, simple et moral, où les mauvaises pensées qu'inspire quelquefois la soif de l'or sont justement flétries.
M"* Billotey a encore composé quelques rcoaances, paroles et musique , dont les connaisseurs ont fait un éloge mérité. Elle avait aussi préparé des pièces de théâtre que sa mort a seule empêché de jouer.
Boy (FrançoiS'Lmis), né à Lérouville, le 25 avril 1768, était fils d'un ancien officier. Il vaiait de se mari^ à Commercy et d'y monter un modeste établissement de commerce , lorsque la Révolution parut et appela aux frontières les hommes courageux.
Parti avec les volontaires de Commercy, le 24 août 1791, M. Boy fut élu spontanément capitaine et, en cette qualité, fit toutes les campagnes glorieuses qui
byCoogle
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sauvèrent la France. Le 17 prairial an viii, il passa le Pô avec les deux tiers de son bataillon incorporé au 38'' ée ligne 9 et protégea, sous le feu de l'eniiemi, le passage de son régiment et celui d'un détachement du 40"* de ligne. Le 1 9 du même mois, il força le village de Broni, défendu par trois pièces d'artillerie et huit cents autrichiens, auxquels il fit deux cents prisonniers. Le lendemain, à la bataille de Montebello, une batterie de trois pièces ennemies, jetant le plus grand désordre dans la ligne , il marcha à la tête de vingt grenadiers et fit cesser le feu ; mais entouré aussitôt par un escadron^ il fit si bonne contenance que son détachesnent dut son salut au sang-^froid qu'il montra. Chargé à son tour par l'infanterie , il se comporta vaillamment, quoique gravement blessé à l'épaule; cinq jours après, à Marengo, il sauvait avec ses grenadiers une pièce de canon sur le point de tomber au pouvoir de l'enn^aû.
Cette bravoure était commune alors, il est vrai ; mais elle méritait une récompense, et M. Boy, le'1 9 juin 1 800, fut nommé chef de bataillon; quelque temps après, en faisant fort habilement former le carré, il arrêta, au passage du Mincio, l'avant^garde ennemie qui commençait à mettre le désordre dans plusieurs bataillons de tirailleurs.
Après d'autres campagnes non moins périlleuses que brillantes, il eut le malheur d'être fait prisonnier et passa dix-huit mois en Hongrie et un an en Moravie.
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Le 2 juillet 1804, il fut nommé membre de la L^ioad'Honneur.
En 1806, il fut désigné pour passer au service de Naples, où il fut successivement major, colonel du 1" régiment dMnfanterie légère, le 23 mai 1808; adjudantcommandant, le V lévrier 1812; adjudantrgénéral commandant Tile de Capri, le 13 du même mois; et enfin maréchal-de-camp, le 81 janvier 1814.
On connaît les désastres de cette époque et la fAcbeœe position où se trouva Farmée; le général Boy n'ayant pu profiter à temps du bénéfice des capitulations , ne put rentra dans les délais prescrits; ses. opinions patriotiques étaient trop prononcées pour lui faire obtenir une exception de faveur; il fut donc forcé de subir une déchéance de son grade. En 1816, on le réadmit colonel d'état-major; en 1818, la croix de Saint*Louis lui fol donnée, et œfin, un peu plus tard, on le réintégra dans son grade de maréchal-de-oamp, après trente-un ans de service, pendant lesquelles il fit vingt-quatre campagnes des plus meurtrières.
A la Révolution de Juillet , le général Boy, plus confiant dans sa bonne volonté que dans ses forces, sollicita de l'emploi, mais inutilement; toutefois,, ce ne fut pas sans chagrin qu'il se vit réduit à user son zèle autour de la garde nationale , à laquelle il s'^orca de communiquer l'élan dont on croyait qu'elle aurait besoin.
Une haute stature , une figure martiale et la voix forte domiaient au général Boy tout Tavantag^ que peut désirer un homme fait pour le commandement : aussi s'en acquittait-il avec dignité. Il portait malheureusement cette habitude de la domination et de la supériorité dans ses relations domestiques, qu'il rendait difficiles par une habitude invétérée de se plaindre du sort. Brave soldat, capitaine intrépide, ami dévoué, il faisait partout honneur à son nom, et ce qui doit le rendre à jamais estimable est la sévère probité de son administration. Le général Boy sortit noblement les mains entîèremœt pures de maintes occasions où beaucoup d'autres se fussent laissés tenter^ aussi sa famille n'a4-elle recueilli d'autre patrimoine qu'un nom sans tache.
Le général Boy est mort à Commercy , le 27 décembre 1842, âgé de soixante-quatorze ans ^
CoLUi fFrançoii'-JoiephJ était né à Commercy, la fortune le fit procureur au Chàtelet de Paris, où sa probité jointe au savoir lui procura une nombreuse et riche clientelle qui le mit dans une situation fort aisée et lui permit, dit-on , de suivre l'élan de son, cœur généreux , en abandonnant à ses sœurs l'héritage paternel.
t Oo dit que Icf babitanu de LérMiTille , Jutiement Sers de l'élévation de leur compatriote, ont le projet de lai ériger, sur l'emplacement de l'ancien ctiàteaii, ane eoloniie à laquelle, presque tous maçons ou carriers,. ils se proposent de travailler. Ce projet, s'il était réalisé, leur ferait honneur, en même temps qu'il serait un bommsge rendu h la bravoure unie à la probité.
La Révolution étant dans toute sa force, M. de Haiesherbe , chargé de la défense du roi , avait besoin d'un collaborateur discret, intelligent et dévoué , il fit l'honneur d'associer notre compatriote à cette délicate mission. On a trouvé depuis dans les papiers de M. Colin la preuve de ses sollicitudes pour son auguste client.
Pendant l'émigration» M. Colin fut la providence des familles les plus considérables , et quand leurs membres dispersés se hasardèrent à poser le pied sur le sol de la patrie, M. Colin leur en facilita Paccès, en même temps qu'il les aida au recouvrement des débris de leurs fortunes. Son dévoùment lui fut au surplus très profitable jBt il eut grandement à se féliciter d'avoir. suivi l'impulsion de son obligeance.
La Restauration fut surtout pour M. Colin un événement heureux qui permit à sa noble clientelle de lui témoigner une reconnaissance encore plus appréciable qu'auparavant; il ne pouvait d'ailleurs voir sans plaisir le retour de princes pour lesquels il avait combattu au jour du malheiu-. La duchesse de Bourbon lui confia la présidence de son conseil, lui témoignant le plus cordial attachement et l'appelant gracieusement mon berger Colin. W le duc d'Orléans (Louis-Philippe) lui fit aussi l'honneur de l'appeler à son conseil privé , certificat irrécusable de ses lumières et de son intégrité; quand ce prince monta sur le trône, M. Colin, trop affaibli par l'âge , ne put prendre sa part de l'espérance conçue par la France.
M. Colin, décoré de la L^on-Hl'Hdnneur et de Vordre de Saint-Michel , ne courut jamais après les places que pour les faire obienir aux autres : c'était là un rare mérite. Il est mort célibataire, à Paris, vers 1832^ âgé de plus de quatre-vingts ans, regretté de tous ceux qui Tout connu. C'était un homme fort indulgent. Ses compatriotes, pendant trois générations, ont pu apprécier son affable hospitalité , d'autant plus précieuse que dans des salons où il réunissait les sommités de la capitale , il eût pu désirer de s'affranchir des manières gauches des proYÎnciaux qui lui demandaient accueil. Son indulgente bonté pour les jeunes gms ne pourra être oubliée ni par ceux qui en furent honorés , ni par ceux qui en furen| témoins, et M. Colin devra toujours être offert comme le type du plus indulgent et du plus dévoué compatriote.
Cristallin f Marie ^Catherine J y née à Commercy , épouse de M. Olivier , avocat à Paris. Dès son jeune âge, M^^ Crystallin^ sœur du chanoine de ce nom, fit preuve d'une grande disposition à l'étude des choses les plus sérieuses. Elle apprit presque seule le latin , l'italira, le russe et l'anglais* Ses éludes classiques, y corn-pris la réthorique et la philosophie, eussent fait honneur à plus d'un collégien. Nous doutons toutefois que cette inclination ait contribué à son bonheur domestique.
M"" Olivier a publié plusieurs traductions d'auteurs étrangers; on peut aussi citer le Portefeuille du second
âge, traduit de Tanglais, Pari$j 2 vol. ia-12., 1804. Elle est morte à Paris, en 1840, au couvent de Sainte- Perrine. Son fils, le docteur Olivier, est auteur de plusieurs ouvrages estimés, sur la n^decine*
Dbsgabets. (Voir Histoire du Cardinal de Retz, 2® voL, page 179).
Denis fClaude-GérardJ , né à Commercy , la 27 mai 1728, fit ses études à Bar-le-Duc, après lesquelles il fut confié aux soins du docteur Louis, de Metz, père du célèbre médecin de ce nom. Ayant obtenu l'initiation aux premiiers secrets de la médecine» il alla à Paris, y suivit les cours, à Saint*C6me, et devint interne à rHôtd*Hie&- Invalides, d'où il fut envoyé, en 1747, k l'armée de France pour le service de santé.
De retour à Paris, il y fit de nouvelles et fortes études, et enfin il revint se fixer à Commercy où il ne tarda pas à se distinguer par son talent et son zèle. Le roi de Pologne l'honora du titre de son chirurgien ordinaire , et la place de chirurgien-major de l'hôpital étant devenue vacante par la mort de M. Lapaillotte , H. Denis fut appelé à le remplacer, ce qu'il fit avec dévoùment et distinction pendant plusieurs années.
M. Denis avait spécialement étudié les accouchemrats; il donna en ce genre des preuves de la plus rare habileté. La faveur du roi de Pologne lui fut acquise à la
suite d'un accouchement des plus difficiles dont il avait sayamment triomphé. Il a composé plusieurs mémoires conservés aux archives de l'Académie royale de chirurgie. Celui qu'il envoya mr tme gr(Me$$e accompagnée de calcub dam rovaire, lui valut une médaille d'or de la part de cette société savante.
n mourut à Commercy , le 5 janvier 1794, regretté de tous. Il est le père de l'antiquaire Denis et l'aïeul du docteur Denis /desquels nous parlerons plus loin.
DupLBSsis, autrement dit Dom Stimislas , né à Douai, fit ses études et prit l'habit à Breuil, le 11 juin 17A0, où il devint professeur et forma de nombreux élèves. Il se fii auteur, mais , à ce qu'il parait, autant par ambition que par amour de l'étude , car c'est aux grands de la ten^e qu'il adressa ses productions. En voici la liste : Mandrin pri$; — Epitre au Roi de Pologne; — la prise de Bahon; — Poème 9ur le malheur arrivé à la Framce; — Vert au Roi de Pologne y chant royal.
Dom Stanislas, devenu prieur de Breuil, mourut dans ce monastère, le 22 août 1780.
DuRivAL fBapti$te-Nicolas Luton, dit), né à Commercy, vers 1713, devint secrétaire du conseil d'Etat de Lorraine , sous Stanislas , puis subdélégué de l'intendant de Lor* raine et lieutenant-général de police à Nancy. Ces diflTérents emplois lui attirèrent une grande considération ;
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mais il est plus connu par ses travaux sur l'histoire de la Lorraine.
Il avait fait 9 pour son usage particulier^ une Table alphabétique des villes et villages de la Lorraine et d% Barrais; il la fit imprimer en 474S et réimprimer Tannée suivante. Le succès qu'obtint ce travail l'encouragea à le compléter, quand l'édit de 1751 vint changer la circonscription des juridictions; il le refondit et le publia de nouveau 9 en 1752, avec des détails historiques, sous le titre de : Mémoires sur la Lorraine et le Barrais, suivi de la Table alphabétique et topographique des lieux ^ en un volume in-4''. Ce nouveau travail ne nuisit pas au succès de la première Table ^ que l'auteur fit encore réimprimer en 1766.
Jusqu'alors le point de vue administratif avait paru dominer Durival; il avait mis moins de prétention comme historien que comme magistrat; mais l'Académie l'ayant admis au nombre de ses membres, il se fit un devoir de lui offrir son tribut, et il s'occupa de nouveau d'étendre son premier plan de manière à tout embrasser et à laisser un monument plus durable qu'une dassifi^ cation de lieux, variable selon les besoins administratifs. Alors, en 177A, il publia , en attendant mieux, comme il le dit, un essai de Yintroduction hiaoriqucy qui devait être le début de son grand travail , et, en 1778, ce dernier vit enfin le jour, en quatre volumes in-A"". Il est aujourd'hui entre les mains de tout le monde et, quoi-
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que superficiel 9 deyient indispensable aux écrivains qui s'occupent de l'histoire de notre pays.
Oh attribue encwe à Durival : Disiertatiom tur la législation rurale; — Mémoire tw la dôture da héritage$, ta vaine pâture et le parcours en Lorraine^ 1763; — Prin^ cipes sur le pacage y la vaine pâture et le parcours ^ in-8% 1766L
Il avait composé les ouvrages intitulés : Considénaions sur la plantation des routes de la Lorraine; — Théorie de Léopold, duc de Lorraine, pour la construction et Venr tretien des grandes routes; — Comparaison du système de ce duc aoec les effets du régime actuel. Ces différentes recherches ne furent publiées qu'après sa mort, dans la Bibliothèque physico-économique, de Sonnini; Juin, oc-tobre et novembre 4 809.
La Révolution changea singulièrement la position de Durival; resté sans place et n'ayant pas de fortune , il éprouva bientôt les plus nécessiteux besoins. La Convention, sur le rapport de Grégoire, qui en cela payait la dette des Lorrains^ lui accorda une pension, en le qualifiant de littérateur de première classe. Il n'en jouit pas longtemps et mourut à Heillecourt, le 21 décembre 1795.
Il avait deux frères nés à Saint-Aubin; j'en parlerai à l'histoire de ce vil
« Je dois dire qu'en faisaot naître Darital à Gommerey, Je n'ai que reflété ee qo'ontdUles biographes, mais qae ce fait n'est pas complèlemeni Jasiiflé par les registres de l'état citil déposés à la mairie.
Félix de Commercy. Sous ce nom, Prosper Marchand, Pun des plus savants bibliophiles de son temps, a publié, à Amsterdam, en 1 71 1 , format in-1 2, le Cymbaltm mtfndt, de Bonaventure Desperiers. En tête de cette édition, Prosper Marchand inséra une lettre critique r^ermant rhistoire, l'analyse et Tapologie de cet ouvrage, qui était accusé d'athéisme, et dont l'édition originale avait été soigneusement supprimée.
Dom Calmet, qui ignorait ces particularités, n'ayant pu recueillir sur ce point aucun renseignement à Commercy, où ce concitoyen imaginaire était ignoré, n'a donné, dans sa Bibliothèque Lorraine y que des détails erronés. Le titre latin de cet ouvrage, qu'il écrit 5yfiibolumy au lieu de Cymbalumy lui a fait croire que l'ouvrage lui-même était en cette langue, tandis qu'il e^t en français. Il a pris pour ime traduction l'édition de 1711, à laquelle il donne la date de 1706, comme il donne celle de 1668 à l'édition eriginale, ce qui est une suite d'erreurs.
Quel a été le motif pour lequel Prosper Marchand a pris le nom de Félix de Commercy? C'est ce que l'on ignore. Dans l'édition d'un autre ouvrage , il prit le nom de Félix de SainlrGermain^ d'où l'on peut conclure que le mot Félix était, dans sa pensée, synonyme de son prénom Prosper , et que les noms de ville qu'il y ajoutait, pour rester inconnu , étaient pris au hasard et par simple caprice.
FoNTÀYNE (Placide), né k Commercy, en <772, fit profession , à dix-sept ans, dans l'abbaye de Saint-Hansui, après avoir fait ses premières études à Bretiil. Envoyé dans le prieuré de Saint-Nicola*-de-Port, il y passa paisiblement sa vie qu'il rendit tellement édifiante aux yeux d^ habitants 7 qu'il acquit la réputation d'un saint, et* qu'à sa mort , les bonnes femmes se jetèrent sur ses vêtements qu'elles se partagèrent comme des reliques. Sa cellule fut ainsi entièrement vidée par les fervents fidèles, à la grande satisfaction de son couvent qui se garda bien de se plaindre d'un attentat qui lui faisait tant d'honneur.
Dom Placide écrivît beaucoup en prose et en vers sur des matières religieuses qu'il ne jugea pas lui-même dignes de l'impression ; c'étaient des traités à l'usage des pénitents.
A l'histoire de Vignot je parlerai de son frère, Mathieu, curé de ce village. ' •
Friry fElisabdhJ, née à Commercy, vers 1760 ,• embrassa la vie religieuse la plus utile , celle de la congrégation de Saint-Charles. A la Révolution, son dévoûment fut celui d'une véritable martyre , décidée à mourir plutôt que d'abandonner les objets de son culte. Nuit et jour elle se trouvait au service des prêtres et des personnes religieuses fuyant les rigueurs de la loi ; aucun sacrifice , aucun danger ne la rebuta. Au moment
de la dévastation des églises, étant parvenue à s'emparer de quelques vases sacrés, elle creusa elle-^même un trou dans les environs de l'église, et, pour que personne ne s'avisât d'y aller fouiller, elle fit pardessus; ce stratagème, dévotement sacrilège, lui réussit • complètement.
Après la terreur , sœur Elizabeth , plus connue à Nancy sous le nom de sœur Trottenville , recueillit le fruit le plus digne de son pieux dévoûment : elle jouit ^de la confiance illimitée, non-seulement de sa communauté dont elle refusa maintes fois d'être la supérieure, mais de celle de la ville entière. Les bourses des familles les plus riches et les plus considérées lui étaient ouvertes en tout temps pour se$ pauvres ; le bien que sa charité éclairée procura aux malheureux est incalculable. Sa mémoire vivra longtemps dans les annales de la bienfaisance.
Frirt (Charles-Nicolas), dit Laurent, (d'une autre famille que la précédente), docteur en médecine, ancien chirui^ien principal de l'armée française , membre de l'Académie royale de médecine, chevalier de la Légiond'Honneur, (le l'ordrfe de la Réunion, etc., né à Goinmercy , le 15 mars 4777.
Une pauvre fille de Breuil , séduite par un soldat de Chartres-Dragons , devient mère y remet son enfant à ses vieux parents et part pour la capitale dans l'espoir de
cacher sa faute et de gagner la vie de tous deux. Bientôt le petit orphelin se trouve, par la mort deg parents de sa mère, cruellement délaissé, à Page de dix ans, sans soutien et sans ressource pour traverser une vie où il sent qu'il peut passer avec gloire et honneur. Il quitte sa ville natale, rejoint sa mère, réduite à Pétat de domesticité, mais placée heureusement che; de digues maîtres qui aident à Tinstruction d'un enfant do^t la bonne volonté permet de tout espérer.
. Après avoir fkit de fortes études , capable de lutter avec tous pour le grec et le latin , entraîné vers les sciences médicales, l'enfant, devenu homme, est nommé chirurgien militaire. Dans cette profession, si pénible alors, le jeune orphelin fait des prodiges de bravoure et de dévouaient, gagne l'affection et l'estime de ses chefs, et quand la guerre est à sa fin , il se trouve sans autre titre qu'un mérite éprouvé , chirurgien principal de l'armée. C'était l'enfant du soldat de Chartres-Dragons.
Le docteur Laurent (ainsi appelé du nom d'un père indifférent), honoré de l'amitié du baron Percy, obtint facilement la place de chirurgien-major des gardesdu-corps, compagnie de Noailles, où il demeura »ept ans. Las de cette vie ambulante , il se détermina à se fixer à Versailles où il fut nommé médecin en chef de l'hôpital militaire et médecin des prisons, postes importants qui lui permirent de rendre d'éminents et nombreux services & l'humanité. Il mourut dans cette ville,
qui le r^ettera longtemps, le 12 avriH838, laissant un fils, de son mariage avec la nièce du baron Percy qui, en l'admettant dans sa famille, proclamait ses droits à la considération publique.
Pendant sa vie si courte et si utile , qui doit éveiller et soutenir le courage de nos jeunes concitoyens, M. Laurent a fait de nombreuses publications qui ont joui de la faveur du monde savant. Voici l'indication de ses principaux travaux littéraires et scientifiques :
r Sur le Typhw de Mayenee^ en 18U et 1845, thèse inaugurale soutenue à la Faculté de médecine de Paris, le 29 juin 1815;
2"" Rapports et Notes sur différents sujets, lus à l'Académie royale de médecine;
. 3"" Dix Mémoires ou Rapports^ imprimés dans les tomes 62 , 63 et 64 du Joumai de la Société de médecine de Paris^ où se distingue surtout un opuscule sur les pansemerOs de plaies aoec l'eau pure;
V Des articles nombreux et estimés dans le Dictionnaire des sciences médicales ^ souvent en collaboration avec le baron Percy, qui probablement n'était pas le plus fatigué des deux;
5' Histoire de la vie et des ouvrages de Percy , ouvrage digne du héros et de l'écrivain.
HoGiER (Jacqueminjy né à Gommercy, en 1371, fut un des principaux architectes des tours et du portail de la
cathédrale de Toul. Il n'est resté à Gommercy aucun souvenir de lui, ni de sa famille. Dom Calmet et les autres historiens du pays nous disent qu'on voyait jadis aux pieds et à côté de la tour méridionale de l'église de Toul l'image de Jacquemin, lequel y était représenté debout, ayaiit son fils près de lui.
Il fut enterré dans l'église des Cofdeliers de la même ville; ou y lisait son épitaphe ainsi conçue :
Cy-gii maître Jacqueœin Hogîer, en sou vivant dernier maître maçon de Saint-Etieune , lequel commença le portai! de lac^te église, qui trépassa Tan 1446, Fonzième jour de février.
Bien loi fasae merci. Amen.
Autour de sa tombe ^ on lisait ces mots :
Cent qui usent d^art et useront Moult renommés sont et seront.
En 1444, un architecte, appelé Jean de Commercy, se rendit paiement célèbre; si ce n'est pas le même que Jacquemin, il est probable que ce fut un de ses élèves; il était l'auteur du puits et de la croix du pont des Morts, de Metz , ainsi que de la chapelle des Evoques, monuments fort renommés dans cette antiqjie cité. Ce fut lui aussi qui , selon la chronique , en devisa les boullewer'gues.
Jacquinot, dit Sans-Peur (Joseph), né à Commercy, partit comme volontaire avec les jeunes gens de la ville, pour former le 4*" bataillon de la Meuse, où il ne tarda pas à se distinguer par une bravoure outrée
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qui lui mérita le nom de San^Peur. Dans la guerre de la Vendée, on le vit un jour courir seul après un cbef de chouans, à travers une grêle de mitraille et de balles, et ne le quitter qu'après l'avoir tué au milieu des st^is stupéfaits d'un tel excès de témérité. Cet héroïsme de Sans-peur était d'autant plus admiré quMl s'en tirait toujours miraculeusement, sans la plus légère égratignure. Sa bonté naturelle, son dévoùment pour ses camarades , et cet esprit militaire qui ne vit que de désintéressement*et d'expansion, le faisaient regarder dans son régiment comme le type le plus parfait du soldat français. Incorpore dans le 6* de ligne, il continua de mériter l'estime de ses chefs et d'exciter l'admiration de ses compagnons d'armes par le sang-froid de ses déterminations héroïques. Il était la gloire de son régiment; les vétérans comme les conscrits n'avaient pas de plus grande illustration à mettre en avant , dans leurs récits de bivouacs , que le sergent Sans-peur. On connaît celte action mémorable où quatre cents hommes attaquèrent à Nicopolis vingt-cinq mille turcs commandés par le fils d'Ali-Pacha. Sans-peur était du nombre; retranché dans une redoute informe et sans défense, écrasé par la multitude, il se défendit avec un courage surnaturel^ protégeant ses soldats jusqu'au dernier, jusqu'à ce qu'enfin, resté presque seul, il reçut la mort, élevé sur vingt-deux turcs tués de sa main. Sa tête, aussitôt séparée du tronc , fut reçue avec acclamation par l'ennemi
triomphant d'avoir abattu ce lion redoutable. Cette fin tragique, après une résistance fabuleuse, devint, comme on peut le croire, Taclion la plus éclatante <iui pût figurer dans les annales de son régiment, où le nom de Sans^peur resta longtemps , avec justice , un objet d'émulation.
Sans-peur eut un frère, Clément Jacquinot, aujourd'hui simple maçon , qui ne fut pas indigne de lui ; il fut un des premiers décorés de la Légionnl'Honneur à la création de cette récompense militaire. Cette famille est originaire de Sorcy, où son chef, soldat en garnison dans ce village, vint se retirer après les guerres d'Hanovre. Parmi les illustrations militaires qu'elle' peut compter, il né faut pas oublier le général Jacquinot, non moins brave sans doute , mais plus heureux que Sans^peur.
Lbrouge fÀndré'-Joseph-Etiemie} , né à Commercy , le 25 avril 1766, alla chercher dans la capitale l'occasion, qui lui manquait en province , d'utiliser l'instruction qu'il avait acquise. Il entra au ministère des finances où il devint un laborieux et utile sous-chef, à qui la protection seule manqua pour gérer les premiers emplois, dont il était bien digne par son talent et son intègre délicatesse. Une extrême simplicité de mœurs , jointe au désir de vivre en paix , maintint toujours M. Lerouge loin de toute intrigue , réalisant au milieu des tourbillons de Paris le rêve de la vâritable vie philosophique,
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hommes les plus éclairés et les plus éminents de l'opposition; elle incrimina la conduite et les sentiments do citoyen qui ne conspirait qu'en faveur des lumières et d'une sage liberté» Le père de famille dut dès-lors' modérer l'expression de ses vœux philantropiques et augmmter les travaux utiles et paisibles de son cabinet. Il entreprit un ouvrage pour lequel il était plus capable que personne et qui l'eût fait apprécier à jamais : c'était un Traité du patois lorrain, trésor précieux qui manque à cette province et qui , devenu de^ jour en jour plus difficile , sera bientôt impossible. Il a laissé son manuscrit avec une Notice historique mr les sociétés philantropiques et d'autres ouvrages non moins précieux, tels que le Bon vieux Temps , peinture fidèle des laideurs d'une époque qui nous est vantée par certains hommes chagrins de ne pouvoir confisquer à leur profit exclusif le temps actuel.
Considéré comme écrivain, M. Lerouge fut trop modeste, trop ami du simple et du vrai, pour s'être fait une réputation brillante ; il s'effaça toujours dans le rôle des utilités que beaucoup de gens considèrent comme une duperie. Mais envisagé sous le rapport du mérite personnel , de la profonde érudition , de la modération dans les principes et le commerce si difficile de la vie, M. Lerouge fut un modèle presque inimitable; ses contemporains , qui l'ont connu', ne se lasseront jamais de rendre hommage à son aimable caractère et à sa douce philosophie.
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Il est mort à Paris , le 26 ayril 1833, âgé de soixantesept ans, laissant un fils unique, héritier <le ses meilleures qualités.
Marrin (Léopold), né à Gommercy^ au faubourg de Breuil, le 25 mars 1705, entra dans Pordre des Prémontrés, où il fit profession à Pont-à-Mousson. Il s'occupait de recherches historiques et composa , en latin , V Histoire de l'abbaye et des abbés de Jeand' heurs, destinée k être insérée dans les Annales de l'ordre des Primontrés.
Dom Galmet Payant mentionné dans sa Bibliothèque lorraine y pour ce travail inédit, fut relevé, avec quelque raison , par Chevrier , qui qualifie Dom Marrin : auteur iynoré de Phistoire inconnue de Jeand'heurs.
MocHÉE (^Charles), né à Commercy, le 19 janvier 1774, doit être compté au nombre des plus braves volontaires qui coururent à la défense de la patrie au moment de la Révolution.
En Pan P', il s'empara, au déblocus de Landau, d'un trésor dont il attaqua et dispersa Pescorte; aussi généreux que brave, il le conduisit intact au général Hoche.
A la bataille de Fleurus , Mochée combattit corps à corps un chef d'escadron ennemi , le désarma et le fit . prisonnier. Après le passage de la Seie, il attaqua, lui troisième, dans le bois de Fribourg, une compagnie de
soixante-quinze hommes^ commandée par deux offîciars, et les fit tous prisonniers. Au passage du pont de Neu* wich, il prit seul quatre cavaliers ennemis.
Le 1 6 germinal , près de Vérone , ayant seulement six hommes avec lui , il attaqua un détachement et ramena vingt-deux prisonniers.
Deux jours avant le combat de Novi , il s'élança sur un officier supérieur ennemi qu'il saisit au collet , à la tète de son régiment.
Au passage de l'Adige, en Pan ix, il enleva trois postes autrichiens 9 dont un de cavalerie.
Ce brave , dont les actions , certifiées par ses états de service , scmt consignées dans les Annales nécrdegiques de la Lègi(m d'Honneur dont il était membre, n'était que maréchal-des-logis au 9* chasseurs lorsqu'il mourut^ le 27 septembre .1806.
Mochée, de même que Guirlet, maréchal-des-logischef de la compagnie d'élite du même régiment, et aussi enfant de Commercy, était un des plus beaux sousH)ffîciers 6e l'armée.
Monter (Jeanr-Etiemie-'Franeoi») , né à Strasbourg en 4738, vint à Commercy avec le régiment de Schomberg où son père avait été capitaine, s'y maria et avait déji le grade de chef-d'escadron lorsque la Révolution éclata. En 1792, il fut fait lieutenant-colonel et, la même année, colonel du premier régiment de dragons.
Il fit la campagne de Parmée du Rhin ; en 1773, il fut promu au grade de maréchalnlecamp et, peu après, à celui de général de brigade. Jamais l'avancement ne fit de si grands pas, mais il faut dire qu'à cette époque où il était facile, M. Monter avait toute Texpérience désirée dans un militaire, ayant fait la guerre de sept ans, où il avait bravement payé de sa personne.
Après la guerre de la Ymdée, M. Monter, blessé au pied, et avancé en âge, prit sa retraite et revint à Com-* mercy , dont il fut maire. Il s'y montra toujours afiable et conciliant; il avait vécu un ^instant à l'école du malheur, et sans la chute de Robespierre, il trouvait sur l'échafaud une mort qu'il avait si heureusement bravée sur les champs «de bataille. Il sortit de prison en même temps que son ami et compatriote , le général Landremont.
Le général Monter mourut maire de Gommercy , le 24 mai 1811 , entouré d'estime et général^nent aimé.
Parisot (Pierre J , autrement dit père NbRBERT ou abbé Platel, et quelquefois abbé Curel, naquit à Bar4e-Duc, le 8 mars 1697.
Il fit profession chez les capucins de Saint-Mihiel , en 1716, et sut s'attirer la confiance de ses supérieurs qui voyaient en lui un ardent disciple de saint François. Nommé secrétaire du Provincial, il «fit avec son chef le voyage de Rome dont il profita pour se faire nommer
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procureur-général des missions étrangères. Il cherchait moins la palme du martyr que la célébrité, aussi sa ccmduite se ressentit-elle du sentiment qui le poussait: les jésuites étant maîtres de la confiance des fidèles dans rinde , le P. Norbert commença contre eux une gueire de rivalité qui leur fut aussi meurtrière qu'à lui. La cure de Pondichéry, dont ils s'emparèrent au préjudice des capucins, fut un nouveau préteite de gémissements dont l'esprit monacal tira grand parti. '
Pour se venger de ces audacieux, le père Norbert composa un grand ouvrage sui; les Riie$ mdahares, qui tendait à faire savoir au public que, pour plaire aux Indiens, les adroits jésuites mêlaient les rites de cette religion réprouvée à ceux de la religion catholique , tandis que , selon lui , les R. P. capucins étaient trop orthodoxes pour descendre à une si coupable capitulation. Alarmés de ce projet de publication, les jésuites s'agitèrent et eurent bientôt obtenu du pape une défense formelle^ mais le P. Norbert passa outre^ et la compagnie de Jésus ne put se garantif des profondes blessures de son entreprenant adversaire.
En rébellion contre le chef de l'Eglise, le P. Norbert ne pouvait rester dans un pays où ses ennemis eussent bientôt dévoilé sa retraite, il prît donc la fuite, satisfait du bruit de sa vengeance, qui cependant le jetait dans une sorte de vagabondage peu commode pour un homme sans fortune. Il erra ainsi longtemps à l'étranger où il
BIOGIUPHIB. 399
se gUs6a dans toutes les intrigues qui s'offrirent à lui. Le commerce lui ayant paru un moyen de se procurer des ressources, il s'y lança, mais sans profit; en Angleterre, il fit de la chandelle, puis.des tapis; en Hollande, il créa des loteries où il ne réussit pas même à gagner un lot. Toujours animé contre ses adversaires, il publia une seconde édition de son ouvrage , encore plus acerbe que la première y ce qui acheva de déchaîner contre lui tous les jésuites de l'univers. Il fut attaqué de tous côtés; on s'en prit à ses mœurs , à sa naissance, à ses opinions; un écrivain, qui était loin d'être jésuite, Chevrier, essaya de l'écraser en publiant sa prétmdue vie, où il lui prête les actions les plus indignes d'un religieux. Disons, toutefois, que là portion de ses papiers et de sa correspondance, échappée à la destruction et laissée à Gommercy, donne de lui l'idée d'un parfait intrigant. Sans ce défaut majeur, le P. Norbert, doué d'un esprit actif et entreprenant , eût été capable des plus grandes actions. Par toutes voies il voulait du crédit et des honneurs, il n'eut ni l'un ni l'autre. Ce même Chevrier, qui l'a si fort maltraité dans son libelle, dit, en parlant de lui dans les Mémoires de$ hommes illustres de Lorraine : J'ai trouvé dans ses différentes productions du juge- » ment et de la littérature , je puis même ajouter qu'il » aurait été un grand homme s'il eût écrit avec plus de » tranquillité et moins de passion. »
. Le père Norbert publia encore : Oraison funèbre de
M. de Visdelou , év^pjte de Claudiopolis , et vicaire apostolique, en Chine, Cadix, 1742, in-8**j — Diurnal chràien en faveur des marins, Marseille, 1742, in-12; — Histoire du passage du P. Norbert à Vélal de prêtre séculier , 1759, in-12; — La foi des catholiques^ 1761 , in-12 ; — Lettre concernant la relation de l'exécution du P. Malagriday Lisbonne, 1761 , in-12.
Parvenu à l'âge où les illusions se dissipent, le père Norbert, rentré en grâce avec le Saint-Siège, revint ea Lorraine et choisit Commercy pour sa résidence; il y habitait la maison isolée de Mon-plaisir. Il obtint du pape des lettres de sécularisation, et mourut en paix avec la satisfaction d'avoir vu ses adversaires déchus de leur monstrueux crédit. Il décéda sans fortune, à Commercy, le 28 juillet 1769, à sept heures du matin, et fut enterré dans le cimetière , près de l'église.
Requiescat in pace.
Patot f Nicolas) y dit de Gironville, né à Commercy, le 20 mai 1742.
Nommé Garde de la Porte ^ le 6 novembre 1757, le jeune Patot servit en cette qualité jusqu^en 1773, qu'il fut , sur la présentation du maréchal duc de Lorges , nommé Commissaire des guerres. La Révolution le priva de cette charge , mais il obtint presque aussitôt celle ÔLOrdjonnaieur grand juge militaire près la 9* division militaire. En cette qualité, il fit plusieurs campagnes; le
Directoire exécutif le conserva Commissaire ordonnateur^ en Pan iv.
L'armée doit, à ce qu'il paraît, à M. de Gironville quelque reconnaissance des bonnes dispositions qu'il prit pour son organisation , ce qui lui valut de la part du gouvernement de grands témoignages de satisfaction. Il se retira plus tard à Metz où il jouit jusqu'à sa mort-, arrivée le 18 avril 1823, de la considération due à sa fortune et à son mérite personnel.
Psaume (Etienne)^ né à Commercy, le 21 février 1769. Fils d'un modeste tanneur , il fut mis au collège pour entrer dans la carrière ecclésiastique, la seule alors qui pût donner au roturier l'espoir de sortir de son obscure condition. Le jeune lévite eut de bonne heure une vocation si prononcée pour l'étude et une si grande ardeur pour les controverses, que ses condisciples lui donnèrent le surnom de jpère Quesnel^ son auteur favori , à l'arsenal duquel il puisait volontiers ses armes logiques. Malgré cette tendance, la Révolution eut bientôt changé les idées et modifié les méditations du clerc minoré , qui se prit, pour les nouveaux principes, d'une passion presque violente.
Maniant la plume avec quelque facilité, il se crut un écrivain puissant , et comme les publications à la mode avaient la politique pour objet, il se supposa capable de régenter le monde. En 1792, il publia une Réponse
aux objectiam de$ monarckiste^ contre la pcmibUiU ^une Républiqw en France (Paris, Bainyille; m-8**); écrit fort violent et à peu près inutile. Il y traite Louis XVI de Néron moderne , et met en avant cette pensée puisée dans Vérudition de Tépoque : Il y a eu mxarde-dem rois en France y et ces soixante-deux rois n^ont été que soixantedeux scélérats.
On a vu quelle a été la conduite politique de M. Psaume; il est inutile de la rappeler. Bercé par les chantres de la république romaine, il transporta sincèrement dans la vie réelle cette vertu sévère, presque farouche, à laquelle, au collège, il avait élevé des autels; érudition maladroite qui le maintint naïvement éloigné des postes lucratifs où les autres prennent une position indépendante, à l'abri de laquelle ils bataillent si à leur aise dans le champ de l'opposition. Au lieu de chercher un emploi en rapport avec son talent et son zèle, M. Psaume eut la bonhomie de revenir ji Commercy user ses facultés contre un positivisme tout matériel. Ses paroles acerbes et ses opinions extrêmes ne pouvaient avoir de succès chez des hommes étrangers aux grandes catastrophes de l'Etat , et impuissants k les influencer; il n'y gagna que les éléments d'une vie agitée et le désappointement d'y voir son caractère méconnu.
^ événements ne tardèrent pas à tromper M. Psaume; les défections politiques excitèrent son mécontmtanent
sans néanmoins affaiblir ses illusions. Appelé à voter sur PaTénement de Bonaparte à l'Empire, il prit cette quesr tion au sérieux et n'hésita pas à se déclarer contre ce coup-d'Etat; seul, à Nancy, où il se trouvait alors, il iit hardiment consigner son vote négatif. Il fut bientôt témoin du rétablissement des mêmes choses et des mêmes hoounes, opération décourageante qui excita moins son envie que son mépris. Il eût voulu trouver dans la restauration de la Société académique de Nancy un refuge au patriotisme lorrain, un hommage aux lettres et à leurs plus dignes défenseurs. Il en fit le sujet d'une lettre au citoyen MoUevaut, où il dit avec amertume : « Jamais, non jamais, je n'ai trahi et ne trahirai ma i> façon de penser; je sais bien que ce n'est point là » la politique du jour, mais c'est la mienne; c'est celle ,» de tout honnête homme, c'est celle à laquelle je serai » constamment attaché, malgré les chagrins qu'elle m'a » déjà occasionnés et ceux qu'elle pourra m'occasionner » encore. » Ce fut là l'honorable source de ses nombreux mécomptes.
Hetiré à Commercy, M. Psaume continua ses habitudes studieuses et mit sa principale distraction à* se composer une bibliothèque qui devint fort précieuse , tant en ouvrages rares et anciens qu'en publications politiques; il l'ouvrait obligeamment aux personnes studieuses et se faisait un plaisir de leur faciliter les recherches en. y aidant lui-même. En 4826, cette collection.
si chère à son cœur, fut pour lui le sujet d'une émotion aussi grande qu'imprévue : à plusieurs reprises, et pour ainsi dire sous les yeux de Tautorité accourue sur le lieu du ministre, le feu éclata dans sa maison. Les cir* constances extraordinaires de cet événemwt forcèrent à ordonner de mettre dehors non-seulement les personnes mais aussi les îoaeubles ; la bibliothèque ne fut pas exceptée.... Alors l'exaspération de M. Psaume ne connut plus de bornes; M. Bougeât, adjoint du maire, ayant eu la funeste chance de représenter la force publique dans cette triste occurrence, fut en proie à toute la verve acrimonieuse de l'homme de lettres. Lui faisant un double crime de ses soupçons et du dérangement de ses livres, M. Psaume publia uji factum^ qu'il plaça sous l'égide de deux avocats dont il emprunta les noms. Mais l'opinion publique avait jugé ce difiTérend avant que les événements postérieurs donnassent raison à M. Bougeât, et son nom, malgré qu'en ait dit M. Psaume^ ne fut pas attaché au poteau de Vinfamie. Il ne resto de tout ce bruit qu'un libelle injuste que M. Psaume lui-même eût regretté, s'il eût été moins confiant dans ses déterminations; le temps seul lui a manqué pour en concevoir et en manifester le regret.
Les habitudes excentriques de M. Psaume influèrent grandement sur sa déplorable fin; absorbé par ses livres, sans plus de profit pour sa réputation que pour sa famille, sa femme et ses enfants furent négligés, et s'il
ne déclina pas les devoirs de père et d'époux, il s'en acquitta sans adresse et de manière à se préparer d'interminables chagrins. Malheureusement ,• il n'eut pas même le temps d'en avoir l'expérience et de conseiller aux autres une vie plus rationnelle : il périt assassiné par ses gendres, Simon et Cabouat, le 27 octobre 1828 • Le procès célèbre qui fit tomber la tête de ces deux insensés est trop connu pour en parler ici; en ce qui touche M. Psaume, il doit servir à prouver à nos compatriotes que la première science désirable pour l'homme qui cherche le bonheur , est celle de se conduire dans la vie commune.
Indépendamment des publications qui précèdent et d'une foule d'articles noyés dans les journaux et autres ouvrages périodiques, M. Psaume a successivement fait paraître : Eloge de Vabbé Lyonnais y Nancy, Hœner, 1806; in-S"*; — Eloge de dom Aubry , Paris , Colas, 1809 , in-8°; — Un patriote à Napoléon sur Vacte additionnel^ in-8'*; — Un petit mot à MM. les rédacteurs du Constitih tion/nel sur les jésuites Gueret et Guignard^ Paris, 1826, in-S*; — Notice sur Pabbé Georgel, publiée en tête des mémoires de ce personnage, Paris, 1817, in-8^ L'ouvrage le plus important de M. Psaume est YEssai élémentaire sur la bibliographie y placé en tête du Dictionnaire bibliographique, publié en 1 824 , en deux volumes in-8**, par lejibraire Ponthieu. Ce travail a le mérite de la clarté , de l'érudition et de l'utilité. Il est fâcheux que ,
placé en tête d'un ouvrage qui n'est qu'une contrefaçon du Mawuel de Brunety il donne à M. Psaume l'apparence d'une complicité de plagiat qui n'était pas dans ses principes. Son caractère loyal permet de croire qu'il est resté étranger à cette odieuse spéculation dont son ingénuité lui a^ra permis d'ignorer les vices.
Rainssant. C^oir Histoire de Breuil, 2* vol., pa^e 376).
RiBouTÉ fCharleS'HenryJ y né à Commercy , le 1* octobre 1708, était fils de René Ribouté, dit Bourbonnet ou Bourbonnais y maréchal-ferrant des équipages du prince de Yaudémont. Cet emploi, assez obscur, réunissait alors celui de médecin-vétérinaire et lui donnait probablement quelque considération , car les principaux personnages de la cour furent parrains de ses enfants , et il en eut beaucoup : cinq garçons et neuf filles ! Charles- Henry, l'aîné, eut pour parrain le prince de Yaudémont lui-même. Cette circonstance, jointe au talent qu'avait son père pour la chasse aux petits oiseaux (ce qui le faisait appeler par le prince pour diriger ce genre de plaisir), procura trop souvent au fils l'occasion d'approcher des grands seigneurs où il ne trouva pas de plus doux exemples à iiniter que ceux de la dissipation et la frivolité. Son père, lassé de ses escapades, le fit, dit-on, incarcérer; au sortir de la prison, le pécheur, peu repentant, chanta le^ demoiselles de la ville sur un ton
qui ne plut à personne. Force lui fut de partir; c'est alors qu'il se réfugia à Paris où il devint receveur ou contrôleur de rentes.
On ne sait s'il y fît fortune ni quel était son genre de vie; il parait qu'il composa quelques vaudevilles et des poésies légères qui ne manquèrent pas de mérite, et dont la plupart eurent beaucoup de succès. Il est notamment
l'auteur de Y Ambition de V Amour ^ romance imitée d'A-
nacréon , et d'une chanson , jadis en vogue, que voici :
Lb6 Souhaits.
Qae ne sais-je la fougère , Où 6or le soir d*on beaa jour Se repose ma bergère SoQS la garde de Tamour.
Qoe ne sois-je le Zéphire Qai rafratchit ses appas , L*air que sa bouche respire , La fleur qui nati sous ses pas.
Que ne snis-je Tonde pure Qui la reçoit dans son sein , Que ne suis-je la parure Qu'elle met sortant du bain.
Que ne suis^je la musette Qui Résonne sous ses doigts y Et qui tendrement répète Les doux accents de sa voix.
Que ne suis-je Poiseau tendre
Dont le ramage est si doux , %
Qui, lui-même, vient Tentendre
Et mourir à ses genoux.
Que ne 8uî»-)e le caprice
Qui caresse son désir .
Et lui porte en sacrifice L'attrait d'un nouveau plaisir.
Que ne suis-je la fauvette Qu'avec plaisir elle instruit Et qui tendrement répète :
• Baisez , baisez , jour et nuit.
Plus carénant, plus fidèle , Que ne suis-je encore , hélas , Le touUm si chéri d*elle El qui suit partout ses pas.
Que ne puis -je , par un songe »
Tenir son cœur enchanté.
Que ne puis-je du mensonge lasser À la réalité.
Les dieux qui m*out donné Tétre H*oot fait trop ambitieux , Car enfin je voudrais être Tont ce qui plaît à ses yeux.
Riboutet mourut à Paris, en 1740. Il ne peut donc, ainsi qu'on Fa avancé dans le Recueil des chamons popur lairesy qui se publie en ce moment, être le père de François-Louis Riboulé, auteur de V Assemblée de famille^ car ce dernier était né en 1770, à Lyon.
Je ne pense pas non plus que son nom puisse se confondre avec celui de Riboulet, autre famille de Commercy, venue probablement à la suite de Madame Royale, dans la maison de laquelle François de Riboulet était
gardç-du-corps. En 1767 , ce dernier recevait de Vkn-
triche une pension de lieutenant-coloneL Ricum, évêque de Toul. (Voyez 1" vol., page 17.)
RiCQUECHiER fCkmdeJ, né à Commercy^ fit profession à Saint-Eyre, en 1695, et devint prieur claustral de cette abbaye. Député à rassemblée tenue à Saint-Mihiel pour la réforme de la règle de Saint-Benoit^ il en fut élu secrétaire et rédigea les trente-six articles qui furent adoptés. Plein de zèle pour cette réforme qu'il avait formulée 9 il entreprit de l'introduire dans son monastère, contrairement à la volonté de son abbé, M. de Tavagny ; à cette occasion , il composa plusieurs écrits à l'aide desquels il triompha, en 1611.
Nommé prieur de Breuil, il y introduisit la même réforme, en 1 61 9, secondé dans cette entreprise par M. de Maillane, son évéque, et saisit cette occasion pour y établir l'enseignement théologique, qui y prospéra pendant longtemps et donna de nombreux religieux aux églises du pays *.
Dom Claude Ricquechier parait avoir été un religieux instruit et zélé, méritant la considération dont il jouit.
Roter. fVoir Histoire de Breuil, 2* vol., page 378.)
Sarrbbruck (Jean dej^nék Gommer cy, fils de Jean III et de Marie d'Arcelles, entra de bonne heure dans l'état
1 CarMaire de Br«uU. Ce recueil précieoi , cooiervé par dom Villan , qoi remporta avec lui à Toul , m'appartient aujourd'hui ; je le dois à robllgeance et au désiotéreisemeot de M. J. Lamoareoi, juge à Nancy, membre de l'Académie de Staoislas, écrivaio distiogué, connu du monde savant par plusieurs importantes pablications.
ecclésiastique. Il fut bientôt chanoine, tout à la fois, de Chàlons et de Verdun , ce qui ne l'astreignait sans doute pas beaucoup , car il n'était pas même encore prêtre; l'évêché de cette dernière yille étant Tenu k vaquer, il le sollicita. Le duc d'Orléans qui comptait kmé de Sarr^ruck, son frèfre, au nombre de ses plus cbauds partisans, recommanda Jean au chapitre de Verdun; le roi lui-même espérant se le rendre favorable en fit autant. Grâce à cette double protection , Jean de Sarrebruck fut élu le 2 juin 1 404.
Il se rendit aussitôt à Bheims où, le jour de la Saint- Mathieu, il se fit créer en même temps diacre , prêtre et évêque. Il revint dire sa première messe à Commercy , le jour de la Conception , pws il alla prendre possession de son trône qui valait bien la souveraineté de son frère. Pour s'y rendre, il s'arrêta à Hattonchâtel, où il s'occupa de régler le cérémonial de son entrée dans sa capitale. Afin d'édifier la postérité, il fit transcrire avec soin le détail de cette cérémonie que l'esprit du temps croyait devoir tourner à la glorification du Très-Haut.
Il fit en efiet son entrée le 44 décembre, accompagné , de Jean, fils/iu duc de Bar, de plusieurs princes, seigneurs , gentilshommes et hommes d'armes , en si grand nombre, que les Verdunois, craignant une surprise, lui envoyèrent des députés pour essayer de s'y opposer, mais il leur parla si bien, qu'il entra comme il le voulut. Jean de Sarrebruck était un grand seigneur qui pouvait per-.
sonnellement et par sa famille , protéger son diocèse contre les entreprises des populations voisines , c'était aussi un prélat assez éclairé pour le gouverner convenablement selon l'intérêt de la religion.
Mais de grandes querelles avaient lieu autour de lui; les ducs d'Orléans et de Bourgogne se faisaient une guerre de rivalité qui bouleversait le pays ; la France était occupée par les Anglais ; la Lorraine était en une sorte de guerre civile qui variait de village à autre , celui-ci pour Bourgogne, celui-là pour d'Orléans, beaucoup pour le pillage. On a vu les guerres qu'imé eut à subir; l'évéque y prit parti pour lui; les deux frères, fidèles à l'amitié , combattirent toujours sous le même drapeau et l'un pour l'autre. A la fin , l'Eglise froissée par les séculiers se trouva presque sans ressource , les chanoines dispersés cessèrent l'office divin , et l'autorité de Jean de Sarrebruck ne fut plus qu'un point de mire qui mit sa personne en danger. La mort d'Ame lui enleva encpre un soutien devenu indispensable , de sorte qu'il ne dut plus songer qu'au moyen de fuir un diocèse où il ne trouvait ni repos, ni sécurité. En 1419, il permuta pour l'évéché de Chàlons-sur-Harne, situé à proximité de ses domaines d'Estrelles, Fère-Champenoise, etc.
Jean de Sarrebruck, pendant qu'il était à Verdun, fit des statuts synodaux qui furent précieusement conservés dans les archives de l'évéché ; il composa aussi un catalogue des évéques , ses prédécesseurs , qui existe encore
aujourd'hui dans sa ville épiscopale; il est intitulé : Excerptum Epmoporum Domini Joharmis de Saraponte. Ces occupations d'un prélat guerrier témoignent de son amour pour l'étude , dans un temps où les intérêts terrestres excluaient toute méditation.
Après ayoir r^né à Verdun pendant seize ans ^ Jean de Sarrebruck prit possession du siège de Chàlons qui n'était guère moins chancelant. Les Anglais dominaient^ et le nouvel évéque ne croyait pas le roi légitime assez puissant pour qu'il dût s'attacher à son parti. Cependant, peu à peu, Charles VII reprit le dessus et lorsqu'il se présenta, conduit par l'héroïne de Vaucouteurs, Jean de Sarrebruck contribua à lui faire ouvrir les portes de Châlons où le roi fit son entrée, le 13 juillet 1429, entrée que l'évéque célébra le lendemain par un te Deum chanté dans sa cathédrale, en présence du roi.
Après dix-huit ans de règne à Châlons, Jean de Sarrebruck y mourut le 30 novembre 1438 , regretté autant qu'il le méritait. Il fut enterré dans le chcBur de son église cathédrale, du côté de l'Evangile, où l'on grava cette inscription sur son tombeau :
Cy«de880iis gUi noble seigneur ei révérend père en Diea , monseigneor Jebau de Sarrebruche, en son vivant seigneur de Pargni^ AaU uay-le-Chasiel , du parc de Laschy et d'Estrelles , lequel fat évéque et comte de Châlons , paisiblement et de son peuple bien-aimé , par Tespace de J8 ans ou environ , et paravant fut évéque de Verdun, par Tespace de 16 ans ou environ , qui trépassa audit Châlons > le dernier jour de novembre 1438.
Priez Dieu pour lui.
Thbvenin fPantaléon)^ né à Commercy, fut un écrivain remarquable dont les ouvrages sont aujourd'hui peu appréciés parce qu'ils 3ont peu connus. Il a écrit sur la Semaine de Du Bartas un Commentaire fort estimé.
En 1 582 , il publia à Paris un Commentaire sur l'hymne de la philosophie du prince Ronsard , auquel est traité de toutes les parties de la philosophie , illustrées de sentences^ pasioges et histoires avec un traité générai de la nature^ origine et partition de la philosophie. (Paris, in-4**.)
En 1583, il traduisit en latin la Grammaire française de Ramus. (Francfort, in-8**.)
En 1584, il fit paraître à Ingolstadt la traduction, en latin,* de la vie de Théodore de Beze, composée en français par Jérôme Bolsec. Elle avait pour titre , dans Pouvrage en français : Histoire de la vie , mœurs , doctrine et déportemènts y de Théodore de Beze, dit le Spectacle^ grand ministre de Genève , selon que l'on a pu voir et connaître jusqu'à maintenant y en attendant que lui-^mémey si bon lui semble , y ajoute le reste.
Pantaléon Thevenin passait pour un bel esprit et un poète distingué, à Pépoque où il vivait. Il fit un recueil de sonnets présentés à M. le duc de Lorraine, en 1578. La Croix du Maine , son contemporain , le qualifie à^ homme docte et grand philosophe , ajoutant : il florit cette amUe 1 584 , au Pont^Mousson , en Lorraine.
I Et non CD français , comme le dit dom Calmet.
TfliRïOT fJeanrBaptisteJ ^ né à Commercy, le 11 octobre 1754, était fils d'un pâtissier en réputation dans cette ville. C'était trop peu pour un si noble artiste d'avoir un fils bon citoyen et bon industriel; il disait avec un grand sérieux qu'au lieu d'en faire un mitron , il en ferait un mitre. Dans cette orgueilleuse intention , il l'envoya au séminaire de Toul, où son imagination le voyait placé si haut, qu'en parlant de lui, il ne disait plus que': « Monsieur mon fils. »
Mais la vocation du futur évèque n'était pas tout-àfait décidée; en attendant la prélature, il parodiait les chants de l'Eglise d'une façon tellement impie et lubrique que bientôt, expulsé comme indigne, Monsieur
mon fils ne fut plus que mon sacré mille /*.... vilain b
Honteux de sa mésaventure, le jeune abbé, n'osant se réfugier sous le toit paternel , prit conseil d'un condisciple, qui, tirant un bonnet de police de dessous sa soutane , lui dit : « Pour moi , voilà ma mitre l » Le même jour, les deux acolytes étaient engagés dans iusttome et, peu après, envoyés aux Indes orientales, où ils se trouvaient avoir à combattre les Anglais non moins dangereux que les passions qui couvaient dans leurs cellules.
Le célèbre Hyder-Àli , nabab des Marattes , et depuis roi de Mysore, était l'allié de la France; il avait plusieurs fils qu'il désirait de faire instruire à l'Européenne; s'étant adressé à M* de Bussy pour avoir un maître
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capable , Thiriot , soupçonné d'avoir retenu un peu de latin, fut, à la recommandation de son colonel, honoré du choîi de Sa Majesté barbare.
Traité avec tous les égards et les agréments que peut mériter un semblable poste, Thiriot n'avait rien à désirer. Cette fortune inespérée pouvait un moment paraître digne des vœux de l'artiste en pâtisserie, mais le professeur du dauphin de Mysore ayant un goût trop prononcé pour le rack , dont on avait l'imprudence de ne pas le laisser manquer , faillit à sa mission. Le fier Àli , qui ne comptait pas l'ivrognerie au rang des perr fections européennes, congédia l'instituteur, quia dit, pendant le reste de sa vie, un meâ culpd parfaitement senti.
De retour à Commercy, Thiriot devint copiste au district; la Révolution ne fit rien de lui et il se trouva sans emploi. Réduit à donner des leçons de latin au plus bas prix, il vécut obscurément, toujours enclin à son abrutissante passion. Il lui répugna longtemps d'aller finir à l'hôpital ses jours, jadis si pleins d'espérance , mais la nécessité l'y réduisit, et il y mourut le 28 juillet 1834.
Il avait, dit-on, écrit ses voyages; peut-être eussentils offert quelque intérêt : ils n'ont pu parvenir jusqu'à nous.
Verdun (Frtmçomjy née à Commercy, le 1 mai 1746. Son père, pauvre tailleur d'habits, ne pouvant lui
donner un état plus profitable , Penvoya à Paris pour y chercher un emploi de domestique. Sa jolie figure lui eut bientôt fait trouver au-delà des prévisions paternelles; la chronique rapporte qu'elle avait obtenu d'une liaison, qui ne fut peut-être pas la première, une rente viagère de trois mille livres, lorsqu'elle rencontra Messire Pierre Poney de Flexinville, écuyery mousquetaire gris y seigneut des grand et petit Cochet^ qui, malgré la disproportion de naissance , d'âge et de fortune , consentit à l'épouser. Par vanité , et en même temps pour donner dans sa ville natale la certitude que son union était légitime, elle exigea que le mariage fAt célébré à Commercy. La boutique du père fut, à l'aide de quelques paperasses, transformée en étude de procureur, et le curé Prenelle se chargea d'aplanir les autres difficultés du cérémonial. Ils furent unis le 11 mars 1771.
M. de Flexinville paya bien cette fantaisie de gentilhomme; sa belle moitié ne lui épargna aucune des tribulations qui peuvent affliger l'association conjugale; il ne manqua à ce brave homme que de voir le désastre de sa fortune. Pendant la Révolution, la terre de Saint- Aubin, près Laferté, fut vendue par sa veuve, mal habile, pour des assignats qu'elle employa, dit- on, si mal que le tout ne produisit qu'un cochon , pour la salaison duquel il ne lui resta pas même, sur cette vente, les fonds suffisants.
Revenue à Commercy avec quelques débris de sa
splendeur passée, Madame de Flexinville, qui pouvait trouver une société indulgente et honnête , s'entoura le plus souvent de personnes de la classe la plus basse, et prouva que sans esprit et sans éducation la fortune ne suffit pas pour élever ceux qu'elle favorise. Constamment occupée des moyens de faire parler d'elle et d'obtenir quelque peu d'adulation , elle tourna ses caprices vers l'Hôtel-de- Ville, l'église et l'hôpital. La ville reçut des glaces et une pendule; l'église eut une vierge en argent et des fauteuils , que la donatrice redemandait chaque fois que sa mauvaise lôte lui faisait oublier les remerciment^ qu'elle avait reçus. L'hôpital , plus heureux , obtint quatorze mille francs , dont elle se réserva la jouissance pendant sa vie ; bientôt elle y renonça à condition qu'il lui serait donné asile dans cet établissement; mais ses méchantes fantaisies surpassant tout ce que les femmes les mieux habituées à la patience pouvaient tolérer, il fallut renoncer à se charger d'elle et lui payer jusqu'à sa mort la rente de sa donation.
Enfin cette femme, partie d'assez bas , élevée fort haut, retomba plus bas qu'auparavant, car elle mourut privée de considération et d'amis.
Décédée le 9 août 1824.
Vergand (François-LégerJ , né à Commercy, le 12 juin La famille Vergand , qui fournit plusieurs braves à
Tarmée française, commença à Commercy par Fabrice- Charles-Antoine , originaire de Milan. Il y vint en 1707, à la suite du prince de Yaudémont , après la mort duquel il fut employé par la maison de Lorraine qui lui laissa une pension dont il jouit longtemps, ayant vécu jusqu'à quatre-vingt-quatorze ans.
Cette longévité, qui témoigne d'une conduite régulière , semble héréditaire dans cette famille , ainsi que nous l'avons vu de nos jours chez plusieurs de ses membres, au nombre desquels fut Charles,, né en 1743, qui eut dix-sept enfants d'un premier mariage et sept d'un second. Plusieurs furent militaires et aucun ne démérita de la bravoure naturelle à cette famille ; ne pouvant signaler Jacques-Philippe , commandant de la garde nationale 9 puisqu'il est encore existant , nous ne devons pas passer sous silence un de ses frères , appelé François-Léger.
Dès son enfance, il annonça les plus brillantes dispositions à la bravoure, joignant un grand courage à une impétuosité toutejrançaise. Parti avec les volontaires de Commercy, il voulut rester parmi eux malgré les chances d'avancement qu'il trouvait ailleurs. Sa taille peu élevée ne lui permettant pas encore de figurer avec les grenadiers, il consentit à se faire tambour pour rester fidèle à sa compagnie. Dans cette humble position , il trouva le moyen de communiquer à ses compatriotes l'ardeur belliqueuse qui l'enflammait.
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A la bataille de IVerwinde, battant la charge à la tête du bataillon > il fut atteint d'un boulet qui , miraculeusement , ne lui enleva qu'une de ses baguettes. Sans se se déconcerter/ il saisit son couteau et, à l'aide du manche, il continua à battre et k affronter mille morts pour assurer la victoire à la France. Tous les militaires de ce temps rendent un juste hommage à sa bravoure réelle en cette occasion et citent cette action avec orgueil et admiratiim.
Le 11 floréal an ii , s'étant avancé trop loin , et une blessure qu'il avait reçue ne lui permettant pas de s'échapper assez lestement, il fut fait prisonnier à Landre* cies. Quelques jours après , il disparut sans que l'on ait jamais pu savoir ce qu'il était devenu.
ViVENOT (Jean-Louis) , né à Saint*Aubin , le 21 septembre 1767, partit avec les volontaires de Commercy, en 1791, en qualité de capitaine des grenadiers du 4* bataillon de la Meuse, incorporé au 28'' régiment de ligne. Il fit ainsi les campagnes de Belgique et de Champagne et assista aux grandes batailles de nos armées, où sa bravoure fit honneur à nos compatriotes. Le 25 floréal an VI , il fut élevé au grade de chef de bataillon qu'il avait mérité par de beaux faits d'armes et de glorieuses blessures reçues à Valenciennes.
Au passage du Pô, en Pan vni, Vivenot, à la tète de son bataillon qui franchit le premier le fleuve, se vit
entouré par quatre bataillons autrichiens , soutenus de cavalerie et d'artillerie ; quoique isolé devant plus de trois mille hommes, il culbuta tout et prit deux caissons. Cette action brillante due à son sang-froid, et qui sauva tant de braves, lui valut un brevet d'honneur. Elle fut peut-être restée ignorée, comme tant d'autres , si le hasard n'eût voulu que le colonel Valhubert, plus habile à manier le sabre que la plume, n'eut demandé l'assistance de Vivenot pour rédiger son rapport*. Sans doute, celui-ci ne s'oublia pas ; mais , fort de s.a conscience, il invoqua le témoignage du général Lanne , dont l'étonnement s'était manifesté en voyant, sur ce point, le carnage disgproportionné qu'avait subi l'ennemi. Peu de jours après, Lannes lui écrivait, en lui confiant le commandement du fort d'Ivrée : « Vous avez été choisi , parce que vous êtes » brave et intelligent ; si les circonstances voulaient que » vous fussiez forcé de défendre ce fort , je compte sur » vous , vous tiendrez jusqu'à la dernière extrémité, n
La bravoure de Vivenot, qui en effet ne se démentit jamais , fut récompensée d'un sabre d'honneur , de la croix d'olficier et du grade de major du 19* régiment de ligne. Il ne fut pas si heureux, quant à sa personne : les blessures qu'il avait reçues prirent un caractère- tellement grave , qu'il ne put continuer à servir et fut forcé
I Dans ce rapport , Vivenot , plein de détiniérestemenl , n'oublia pas ses compatriotes ; il y ciie avec éloge le général Boy , alors capitaine , le lieutenant Lambinet, le sergent-major Depardieu, qui étaieut aussi de valeureux soldats.
de prendre sa retraite, en 1807. C'est alors qu'il revint â Commercy près de son père qui avait vu aussi la fortune lui sourire d'une manière inespérée , mais dont il profita peu. (Voir y vol., page 132.)
Le major Vivenol fut maire de Commercy, en 1813 et pendant les Cent-Jours ; le 12 mai 1815, le collège électoral de l'arrondissiment l'élut député à la chambre des représentants. Il mourut après de vives souffrances causées par ses blessures, le 4 septembre 1 81 7. Les Prussiens, alors en garnison à Commercy , justement admirateurs de sa valeureuse conduite , lui rendirent les derniers honneurs militaires avec un grand appareil. Cet hommage était bien dû à son beau caractère ; sincèrement républicain, le major Vivenot avait à un haut degré l'énergie du citoyen. On n'a pas oublié qu'à la chute de la République, n'écoutant que la voix de sa conscience, il défendit devant les conseils de guerre, sans distinction d'opinions, une multitude de réfractaires égarés par leur bonne foi. Il fallait du courage pour s'engager dans ce sentier périlleux qui lui fermait la carrière de l'avancement^ mais il avait trop de noblesse pour s'arrêter devant des calculs égoïstes.' M. Vivenot avait le bras roturier , le langage militaire et l'àmc chevaleresque.
Il ne nous reste plus, pour achever notre tâche, qu'à donner les noms des écrivains encore vivants , qui
Le Singe et la Noix; — V Escargot et la Ggale; fables. —
Journal le dimanche , tomes 3 et 5.
Les Echelons; — ^ Gfycère; fables.— Chansouuîer des Grâces,
tôl8 , 1842.
Brâconnot {Henry) y né à Commercy , le 29 mai î780, directeur du jardin botanique de Nancy , membre de l'Académie de Stanislas , de l'Académie royale de médecine de Paris j correspondant de l' Institut de France et de plusieurs autres sociétés savantes , nationales et étrangères ; chevalier de la Légionrd' Honneur : •
|o Notice liistoriçue et Anàfyse chimique dune corne fossile , d'une grosseur extraordinaire, trouvée dans un caveau antique.
— Journal de physique ; août 4806.
2^ Recherches sur la force a^similcdrice dans les végétaux. — Annales de .cbtmie ; tome 61 , pages 487 et 2â5.
3^ Observations sur le Pkytokétca ou raisin d Amérique. -^ Annales de chimie ; tome 62, page 7i.
4<» Examen des acides végétaux qui saturent la potasse et la chaux dans les plantes. — Idem , tome 65 , page 277.
5® Analyse comparée des gemmes fésines. — Idem, t. 68, p. 18.
6* Second mémoire Sur la nature des acides végétaux qui saturent la potasse et la chaux dans lea plantes, — Idem , 70 , page 255.
7» Recherches sur les usages et la nature du brou de noix. — Idem , tome 74 , page 304.
8* Procédé pour extraire le sucre contenu dans le miel. — Bulletin de Pharmacie; août 1811 et Annales des manufactures, t. 40.
9° Analyse chimique de la noix vomique. — Bulletin de pharmacie N<» 7 , année 1811.
iO^" SurTUva ursi. — Idem , année 1811.
Il'» Recherches analytiques sur la nature des champignons.
— Annales de chimie; lomcs 79 ci 80.
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i^ Observations chimiques sur V agaric blanc officinal, — Bulleiiii de pharmacie ; juillet 1812. »
\'S^ Expériences sur un acide nouveau (acide nànceique). — Annales de chiroîe ; tome 86 , page 84.
44*^ Nouvelles recherches anal/Hçues sur les cJuxmpignons , pour servir de suite à celles qui ont été insérées dans les tomes 79 et 80 des Annales de chimie. — Annales de chimie ; lome S7.
15» Analyse de Vabsinthe. — Bulletin de pharmacie; déc. 1813.
\& Mémoire sur la nature des corps gras: — Annales de chimie ; tome 95 , page 225.
i V Observations sur les avantages du DÀTtscA CANSÀBtNÀ dans Vart de la teinture et sur un nouveau principe des végétaux , [la Datiscine). — Jourual de physique , de chimie et d^histoire nalurelle ; septembre 4816.
i8* Analyse du riz. — Annales de chimie et de physique; lome 4 , page 570.
49® Mémoire sur le principe extractif et sur les extraits en général. — Jourual de physique , de chimie et d*hi8ioire naturelle ; avril et mai i817»
20<* Examen chimique du piment , de son principe acre et de celui des plantes de la famille des renonculacées, — Annales de chimie et de physique; tome 6, page i12.
21 <> Mémoire sur Vacide sorbique ei sur ses diverses combinaisons. — Idem ; tome 6, page 259.
22* Expériences sur l'acide malique. — Idem ; tome 8, p. 149.
25» Examen chimique des tubercules de la gesse tubéreuse, vulgairement Masjon, — Idem ; lome 8 , page 241 .
24» Observations sur la préparation et la purification de Vacide galUque et sur Pexistence d'un acide nouveau (acide Ellagique). — Annales de chimie et de physique; tome 9 , page l8l.
25® Analysé chimique du foie de bœuf ^- Idem ; t. 10, p. 189.
26* NoticoiSur une roche quart zeuse pénétrée de percarbure de fer, — Idem ; tome 12 , page 45.
27» Mémoire sur la transformation du bois en gomme et en sucre, par le mo}'en de V acide sulfarique.
Conversion de la même substance ligneuse en ulmine par la potùsse, — Annales de chimie et de physique; lome 12, page 172.
28^ Procédé pour fixer sur ia lame , la soie, le coton, le chanvre , etc., une belle couleur jaune minérale — Anoales de ebimie et de pbjsiqae; tome 42, page 398.
29* Sur la cristallisation du sucre dans une circonstance particulière. — Idem : tome 16 , page 427.
30^ Mémoire sur la conversion des nuUières animales en nouvelles substances. — Anoales de chimie et de physîqae; t. 13, page 113.
31* Examen de plusieurs iezoards vomis par une fille. — Idem; tome 20, page 194.
32<» Examen dtun sédiment des eaux de Luxetdl. — Aooaks de chimie et de pbjfiiqae; tome 18 , page 221.
33^ Analyse comparée des excréments dtun rossignol et du coeur de boeuf dont il a été nourri. *- Idem ; tome 17 , page 380.
34* Sur une très belle couleur verte. — Idem ; tome 21, p. 53.
33* Analyse des tubercules de VHEUAfrtEVS tubsrosvs et Observations sur un nouveau principe. — Idem ; tome 23 , p, 358.
36* iVbsr pour la chaussure. » Idem ; tome 27, page 173.
37* Recherches sur un nouvel acide (acide pectique), unkver^ seUement répandu dans les végétaux. — Idem; t. 28, page 173.
ZS"* De la présence de roiÀiATE M chaux dans le règne mnéral.
Existence du même sel en quantité énorme dans les plantes de la famille des lichens et Moyen avantageux d^en extraire f acide oxalique. — Idem ; tome 28, page 318.
39* Examen d'une matière colorante bleue particulière à certaines urines, qoe H. Braconnot a désignée sous le nom de CtàhoU' RiHB. — Idem; tome 29, page 252.
40* Sur firritabUité du stigmate des mimubis. — Idem; tome 29 , page 333.
41* Nouvelles expériences sur Facide pectique. — Idem; tome 30, page 96.
42* Nouveau préservatif pour la conservation des cadavres et des pièces anatomiques.-^ J'* de chimie médicale. (1** année, n* 4.)
43* Analyse de la suie et du noir de fumée. — Annales de chimie et de physique ; tome 31 , page 37«
M* Examen chimique d'un papier collé dans la cuve de fabrication. — Idem ; tome 35 , page 95.
45* Mémoire sur un principe particulier aux graines de la famille des légumineuses et analyse des pais et des haricots. ^- Idem; tome 54, page 68.
46<> Sur une production de salpêtre dans une circonstance particulière. — Idem ; tome 55 , page 260.
47* Sur une altération du blé abandonné dans un réservoir souterrain. — Idem; tome 55, page 262.
48^ Examen de burine d'un ictérique et d^un liquide épanché dans son bas-ventre. — Journal de chimie médicale ; octobre i827.
49^ Recherches sur la fermentation du fromage , sur foxide caséeux et Vadde caséique. -^ Annales de chimie et de physique ; tome 56, page 159.
50* Bêcher ches chimiques sur la nature des prèles et sur un acide nouveau (acide èquisètiqub). — Idem ; tome 59, page 4.
51* Recherches chimiques sur le pollen.-^ Idem ; t. 42 , p. 9fl.
52* Recherches sur la bile. -^ Idem ; tome 42 , page 474.
55* Sur une circonstance à observer dans les empoisonnements par V arsenic. — Joomal de chimie médicale; novembre 4829.
64* Mémoire sur le caseum et sur le lait; nouvelles ressources qu'ils peuvent offrir à la société, — Annales de chimie et de physique; tome 45, page 557»
55* Examen chimique de Vécorce de tremble , de la^ présence dtune quantité remarquable de salicine dans plusieurs espèces de peupliers. Nouveau principe immédiat. (La Popuunm). — Idem ; tome 44 , page 296.
56* Observations sur la salicine et sur sa conversion en un princ^ particulier.^^ Journ^\ de chimie médicale; tome 8, page 47.
67* Observations sur un travail de M. Guibourt, relatives au lait et à la matière caséeuse. — Idem; octobre 4850.
58* Expériences sur Fadde gaUique. — Annales de chimie et de physique; tome 46, page 206.
59> Ex€mwn chimique de la lie de vin, ^ Idem ; tome 47, p. 59.
60*> Mémoire sur la matière gélatineuse des fruits , précédé d'expériences sur le jus de groseilles. — Idem ; tome 47, p. 266.
^ï'* De la fermentation comparée à la contagion. — Journal de cliimie oiédicale ; tome 7 , page 705.
62» Sur une modification isomériçue de V acide tartrigue. — Annales de chimie el de physique \ lome 48 , page 399.
63* Observations sur une nouvelle théorie des causes de Valtération des vins. — Journal des connaissances usuelles; 1. 15 , p. 293.
64" Tablettes imitant l'ardoise pour écrire et calculer. — Annales de chimie ei de physique; lome 50, page 109.
650 Examen de la boue noire provenant des égoûts. — Idero; lome 50, page 313.
66« Mémoire sur la jusée et Vécorce de chêne ;^ existence de la pectine dans Vécorce des arbres. — Idem; tome 50 , page 376.
67* Expériences sttr le grranium zonalb.-- Idem ; i. 51, p. 328.
68<* De rinfluence des bains de rivière sur Vurine.^ — Journal de chimie médicale; tome 9, page 385.
69° Expériences sur Vacide nitrique. -^ Annaks de chimie ei de physique; tome 53, page 286.
70**^jD<? la transformation de plusieurs substances végétales en une substance nouvelle. (La XiiotDiKB.) — Idem; t 53, p. 386*
1\^ Sur la faculté que possèdent les fleurs de laurier-rose d'attraper les insectes. — Idem ; lome 53 , page 331 .
73° Sur un nouveau moyen d'écrire s'4r le zinc pour étiqueter les plantes. — Idem ; lome 55 , page 319*
73» Sur des grains blancs trouvés dans les intestins. — Journal de chimie médicale; avril 1835.
74® Expériences sur le volvoce globuleux. — Annales de chimie et de physique; tome 57, page 439. *
75° Expériences chimiques sur le suc gastrique. — Idem ; tome 59, page 348.
76** Sur des écailles de nature inorganique prodmtespar les plantes de la famUle des plombaginées. — Idem ; tome 63 , p.. 373.
77** Stir la conservation des légumes frais. — Idem ; tome 64 , page 174.
78* Sur les excréments d'une limace. — Journal de chimie médicale; septembre 1838.
79* Analyse de Veau de Bulgné ville. — Mémoires de la société
d'émulaiion des Vosges; loine 5, 1838; ei Journal de chimie luédi* cale; aoùi 1857.
80^ Analyse comparative des onze sources minérales et thermales de Luxeuil. — Eaux de Luxeuîl , par le dcicieor Réveillent, mai 1858 ; ei Mémoires de la Société royale des sciences de Nancy..
81^ Indices de débris organiques dans les roches les plus an-viennes du globe; moyen de distinguer les trapps d'avec les basaltes. — Annales xle chimie et de physique; tome 67, page 104.
82^ Sur une circonstance qui peut induire en erreur dans la recherche de tarsenic* — Journal de chimie médicale ; juillet 1858.
85* Analyse comparative du trapp de Raon-lEtappe et de la roche dite basalte, de la côte d^Essey, ^ Annales de la Société d^émulation des Vosges; tome 3, 1858.
84® Sur les produits qui résultent de Vaction lente de la chaux sur le sucre. — Annales de chimie et de physique; tome 68, page 557.
85* Sur une substance gélatimforme obtenue pendant la fabrication du sucre de betterave. — Journal de chimie médicale ; â« série , avril 1859.
86^ Examen chimique des sporules de Vagaricus atramentarius. — Annales de chimie et de physique ; tome 69, page 454.
87*^ Observations sur la rivulaire tubuieuse. — Idem ; tome 70 , page 206.
88* Recherches sur rinfluence des plantes sur le sol. -^ Idem ; tome 72, page 37.
89* Analyse d'un minerai de Ranthau , employé à polir les glaces dafis les manufactures de Grey et Saint-Quirin. — Annales de la Société d'émulation des Vosges; tome 5, 1859.
90* Expériences sur la betterave à sucre. — Annales de chimie et de physique; tome 72 , page 428.
91* Examen du mucilage de P^llium; sa comparaison avec celui du Un. '— - Journal de chimie médicale; octobre 1841, page 514.
92* Analyse comparative des quatre principales sources qui alimentent les fontaines de la ville de Nancy, — Mémoire de la Société royale de Nancy; — Journal de chimie médicale; — Journal de la Meurihe, 18 mars 1842; — Le Patriote , même date.
93' Sur le nectar des fleurs. — Journal de chimie médicale ; janvier 4843,
94* Sur une nouvelle substance végétale (rjtpunfJf)* — Annales de chimie et de physique; 3« série, tome 9» page 280*
Delacourt fAïUoine-Joachim) , né à Theziers (Gard), le 2 mai 1779 , ancien juge de paix à Commercy , tnaire de cette ville :
i"^ Discours sur les moyens de confondre, après une longue révolution, tous les sentiments du peuple dans t amour de la patrie et du roi. — Gommercj. Denis , 1817, in-8*.
Cet ouvrage , destiné à un concours ouvert âi TAcadémie de Lyon , est dédié aux députés de la Meuse. Il renferme deux pièces de vers : une Epitre d'envoi à M. Darlu de Roissjr, maire de Commercy, et . un Epithalame sur le mariage du duc de Berry;
S* Quelques Fables. -^ Commercy. Denis, 1823, in-4»;
3* La Fête du Roi; Ode. — Bar-le-Duc. Choppin, 1833.
Denis fClavde-'FrançoisJ , né à Commercy, le 18 décembre 1762, membre correspondant de la Société royale des Antiquaires de France; des Académies de Nancy et de Metz; des Sociétés des sciences , lettres et arts de Strasbourg^ Epinalj Châlons^ Verdun et Niort; chevalier de la Légiofir d'Hœmeur :
i^ Premiers éléments de la Grammaire française et de fOrthograptie. — Commercy. Denis, 1798 , in«12. La cinquième édition est de 1817.
2* AMgé de la vie des grands hommes de Fantiquité, — Cmnmercy. Denis, 1798» in-12.
3* Tables de comparaison des nouvelles mesures avec les anciennes, usitées dans chaque commune du département de la Meuse. — • Commercy. Denis , 1800 » in*8<*.
BIOGBAPHIE. 431
4* Etud archéologigue sur Nammi , ville des anciens Leucais. — Commercy. Denis» 1818, în-8*, inséré dans le Narrateur.
5* Chani pour ^inauguraiion à Domremf du buste de Jeanne et Arc. — Commercy. Denis, 1820, in-8«.
6^ Dissertation sur un monument antique , de M. le docteur Humbert^ de JUorlejr. •— Commercy. Denis, 1841, iu-8^
7* Explication dune inscription curieuse trouvée à Monthureux (Vosges). — Annales de la Société d'émulation des Vosges ; 1841, tome 4, 2* cahier.
8<* Le Narrateur, journal du département de la Meuse, depuis septembre 1804 josqa*au 1^' juillet 1830; cinquante volumes in-8^ et un irolume in- 4*.
9^ Sons presse : un travail sur le Castrum f^abrense de Grégoire de Tours , iu-8<*.
Denis (ProsperSylvainJ , fils du précédent, né à Commercy, le 28 janvier 1799, dodeur en médecine à TotU , ex-médecin de l'hôpital civil et militaire de Comm^cy ; membre de l'Académie royale de médecine, de la Société de pharmacie de Paris, de ceMe de chimie médicale de la même ville , des Académies ou Sociétés savantes de Nancy , Metz, Dijon, Strasbourg, Evreux, Verdun, Epinal:
V Recherches d'anaiomie et de pfysiolo^ie pathologiques, sur plusieurs maladies des enfants nouveauté. — Commercy. Denis, 1826, in-80.
2* Mémoires sur trois genres de cas rares dans fordre physioloffico^pathologiçue. — - Commercy. Denis , 1828, in-8«.
3* Becherches expérimentales sur le sang humain considéré à tétât sain. — Commercy. Denis, 1830, in-8^
Mémoire présenté à F Académie des Sciences en 1828 ei mentionné honorablement au concours Monihyon en 1829.
4^ Rapport sur les épidémies gui onf régné à Commercy et aux enmrons, en 183i et 1832. — Commercy. Denis, 1832, in-8*.
5* &sai sur PappUcation de la chimie à rétude physiologique
du' sang de V homme et à V étude pJiysiologico -pathologique , ftygiénique et thérapeutique des maladies de cette humeur. — Commercy. Denis, 4858, in-8*.
6^ Démonstration expérimentale sur faldumine et sur lès substances inorganiques qui raccompagnent, considérées hors du corps , pour déterminer les fonctions qu'elles remplissent , pendant la vie , chez Vhomme sain et chez thomme malade.
Démonstration faite publiquement dans un des amphithéâtres de la Faculté de Médecine de Paris, le 4 janvier 1858.— Commercy. Denis, 1839, in-8«.
7* Etudes chimiques, pJiysiologiques et médicales sur les matières alùumineuses, — Commercy. Denis , i842, in-8^.
EsTiENNE fJosephrAdolphe) , né à Commercy, le 19 juin
1804, professeur au collège royal de Metz :
Discours sur les avantages de la vie de collège. ^- Metz. Humberl, 1859,ill-8^
FoNTAYNE (Claude) y né à Commercy, le 2 janvier 1762, ex-inspecteur des eaux et forêts à Sainl-Mihiel :
Mémoire sur V administration des forêts. — Paris. Knapen , an IX ; iu-8<».
Friry (CharlesrFrançois) , né à Commercy , le 28 septembre 1 802 , ancien substitut à Remiremont :
1** Peinture à la cire pure et au feu, ou nouveaux procédés encaustiques 'que Von croit semblables à ceux des anciens artistes grecs et romains. — Remiremont. Antoine Dubiez , 183^, in-8«;
2" Recherches sur les origines et antiquités de V arrondissement de Remiremont (Vosges). — Remiremont. V« Dubiez , 1835, in-8^
Od lit sur la couvertare : Cei essai a obleoa une mention honorable de TAcadémie royale des Inscriptions et Belles-Lettres , dans sa séance dQ 25 juillet 1834.
GuTOT fFrcmçoiS'Eugène), né à Commercy, le 27 septembre 1807:
Le Tjrrtée; journal hebdomadaire en chansons. — Paris. 1832. Le Progrès; journal politique, industriel et littéraire, pour les départements de Vaucluse, du Gard , de la Drôme et de TArdèche. — Avignon. 1833 et 1834.
LiouviLLB (Félix) ^ né à Lille, le 31 décembre 1803, élève du collège de Commercy; docteur en droit ^ avocat à Paris.
Un grand nombre de Mémoires sur procès , formant déjà huit volumes in-4<*.
LiouviLLE (Adolphe) y frère du précédent, né à Saint- Omer, le 24 mars 1809, membre de l'Académie des sciences, professeur à l* Ecole polytechniqiie , membre du bureau des longitudes j membre correspondant des principales académies étrangères; chevalier de ia Légion-^ honneur :
Journal de Maihématiçues pures et appliquées. — Paris, in-4*, déjà an huitième volume.
Les travaux scientifiques de M..Liouville sont nombreux et d'un ordre élevé; les Mémoires de PÂcadémie des Sciences en font foi.
(Test par erreur qu*en parlant du collège de Commercy nous avons compté M. Lionville au nombre des élèves dont cet établissement peut se glorifier. Ce savant n'y a pas fait ses études; néanmoins c'est à Cèmmercy qu'il a reçu l'instruction primaire; et il ne faut pas oublier que M. Rolin , son matire , lui prédit maintes fois qu'il ne feraîr
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jamais rien , parce qa*il aimait trop le jeu. Il n^a^ait pas devÎDé qae Tenfant qui jouait imperturbablement aux échecs pendant une journée entière , à Tezclusion des plaisirs de son âge, derait être un Pascal ou un Newton.
Mabjolin (JeanrNicola$) , né à Raye-sur-Saône, le 6 décembre 1780, élëre du collée de Conunercy, docteur en médecine à Paris, profMeur à r école de médecine ^ membre de r Académie de médecine , chirurgien en chef de r hospice Beaujony médecin consultant du JRot; officier de la Légion d'Honneur :
Propoêiihnê de médecine et de chirurgie. — Paris* 1808, in4*.
De ropéroHan de la hernie inguinale étranglée. — Paris. i8i2, in-4*.
Manuel d'anatomie. — Paris. 1810-4814; deux volumes in-8>»
Les articles : Canal, Cartilage, Centre , CephaUçue, O^rme, Chyle, Concfyle, Conduit, Crrpte, dans le grand Dictionnaire des Sciences médicales, publié par Panckoucke.
M. Marjolin a aussi coopéré à la rédaction do Dictionnaire de Médecine, en vingt-deux volumes.
NiVELET (François)^ né à Commercy, le 18 mars 1809,
dodew en médecine à Commerce :
V Homéopathie; ses raisons et ses erreurs. — Paris ; Baiilère et Ledoyen » 1840, in-8\
Olivier (i...-F...J, né à Paris, élève du coU^ de
Commercy {Voir Crtstallin, page 379), doctew en «é-
decine à Paris :
Traiié expérimental du typhus traumatique, gangrène au pourriture des hôpitaux. — Paris, in-8^
PiGQUOT CLouisJ, né à Gommercy, le 18 janvier 1804, receveur des contributions directes à Bar-le-Duc : Encore un mot sur Napoléon.-^J^^m. BrasBâar atné, 1821, îu^«.
Poirson-Prugneaui (Quirin) , né à Charmes-la-Côte , en 1781 , ageni comptable des subsistances militaires à Commercy, depuis près de quarante ans :
Nauaeile notation pour les parties au les coups d'échecs. -— Commçrcy. Deuîs» 1836, ia-i2, par P.-P. E.-F. 2« ÈcKtion. — Uar-Ie-Dae. F. d*01îiicoiirt, 1841.
Ragaok (VieUiT'Nkola$) , né à Commercy , le 29 septembre 181 2 9 imtitwtew du premier degré à Sorcy , présiderU de la conférence de Saint-Aubin y honoré d'une mention honorable, décernée parla Société pour l'enseignement mutuel, en 1838; d'une médaille de bronze, en 1839; d'une seconde médaille décernée par l'Académie de Nancy, en 1840, et d'un rappel en 1843 :
Essai étune comparaison des méthodes dt enseignement, — Commercj. Denis, 1835, în-8^.
BiGÀGfiE fMkhd^Gabriel-Louis) y frère du précédent, né à Commercy, le 21 juillet 1814, professew au collège de Mayenne :
10 De r Histoire. — Paris. Stahl, i856, .in-8% Délbêska, ou les Secrets do la trahison dévoilée* !'• livraison. — Paris. Pollet, 1836, in-8*;
30 Rêveries d^un poète, par M. Louis Delacour, aatenr de Dé- Ifnska, d*an Discoars sor renseigneaeni de Tbistoire et d'une Vie abfégée dé Napoléon ; t* édition. Par». Slahi, 1843, in-iS.
RoLiN (NicoUorNuma) ^ né à Commercy, le 11 jan?ier 1803, imprimeur à Bar-le-Duc :
\^ Courrier de la Meuse, journal ; i'' mars 1835 ^ jaaqo'aa 6 décembre 1835^
2* L*Echo de VEst , Courrier de la Meuse, joomal; 1835, suite du Narrateur de la Meuse;
3* Journal agricole de la Meuse; \^ mai 1840;
4* Le Producteur Se la Meuse, feuille commerciale , S9 jan- WT 1843; réunie à VEcho de VEst le 15 février 1844.
Stiévenart (JeanrFrançoisJ , né à Commercy , le 24 novembre 1794, professeur de littérature grecque et Doyen de la Faculté des lettres de Dijon ^ membre des Académies de Nancy y Metz^ Strasbourg ^ Clermont^ Dijon et Lyon; chevalier de la Légionrd' Honneur :
10 Poésies lyriques d'Horace ; traduction nouvelle, accompagnée d*études analytiques et du texte collationné sur les meilleures éditioDs critiques et sur un mauuscrit du xi'' siècle » non encore consulté. — Paris. Hachette, 1828, in-8o;
20 Esquisses historiques des littératures grecque , romaine et française, avec un conp-d*œiI sur Thistoire des lettres en général. — Lyon. Louêt, 1830 , un volume in-12 ;
50 Traduction du traité des devoirs , de Cicéron. — Bibliothèque latiue-française de Panckoucke, 1830 , in-8<^;
40 Traduction des vrais biens et des vrais maux, de Gcéron. Idem. 1831 , in-8o ;
50 Une séance de V Agora, ou Démosthène à la triàune, avec une notice anonyme sur cet orateur, traduite pour la première fois dn grec en français. — Paris. Hachette, 1835 , in-8<> ;
€<* Harangue d'Eschine et de Démosthène sur la couronne; traduction nouvelle, accompagnée d'un commentaire étendu et des principales variantes du texte. — Dijon. Hémery , 1840, in-8*;
70 Béponses sjmoptiques aux questions sur l'Histoire de la littérature et de la philosophie grecques, (Programme du règl^-
Énent de 1840.) Dédiées aux aspiraots aux grades de bachelier et de lîceocié ès-lettres. — Dijon, Lamarche, 1841; une feuille allas;
8* OEuvres complètes de DémoUhène et dtEschme; tradnciîoa nouvelle, faite 6ur le texte des meilleures éditions critiques, avec introduction historique, etc. — Paris. Didot, 1842, grand in-8*, à deux colonnes \
9® Idem, Chef s^-d^ œuvre. — 2" édition revue et corrigée. Paris. Lefèvreet Garnier, frères, 1845, in-8® et in^lS ;
10* Caractères de Thiophraste; trsiduction nouvelle, avec texte critique, des variantes, des notes et la réimpression corrigée du texte manuscrit de Munich. — Paris et Lyon. Périsse. 1842 , in-8o, imprimé chez Didot;
11<» Même ouvrage; texte et notes , à Tusage des étudiants. — Paris et Lyon. Périsse, 1842, in-12;
12* Orateurs et sopJmtes grecs. — Paris. Lefèvre et Garnier, frères, 1842, in-12.
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Foires et Marchés. . 169.
Fontaines publiques .....••.. 126.
Fontayne (Placide) ; biographie 585.
Fontayne (Claude) ; idem 452.
Forge; son histoire. • 275.
Friry (sœur Elisabeth) ; biographie 585.
Friry , dit Laurent ; idem. 586.
Friry (Charles-François) ; idem. , 452.
Garde nationale en 1790. 15.
Garde nationale en 1850 117.
GaTenne 13$.
GarnisoDS enDemies. i05.
Gaocourt ; famille oobie 359.
Gaillermin; famille noble 937.
Goyot ; biographie 455.
Grands-Jours ; noms des magisIraiB 158.
Haiwlin ; famille noble *. SS5.
Herpon; idem 5S9.
Heyblot; idem •• • • 595.
Hogîer (Jacqoemin) ; biographie 388.
Hôpital; son histoire. .• 389.
Hôpiul ; ses biens 397-307.
Hôpital ; son pensionnat 337.
Horloge dn Galko . . é 143.
Imprimerie 339.
Industries diverses 467.
Instraclion publique » 331.
Inhumation (règlement pour les) 315.
Invasions 89-101-107.
Jacquinot 9 dit Sans-Peur; biographie 589.
Jaeqninot (Clément). idem 391.
Juillet (Révolution de) 115.
Juridictions anciennes 155.
Justice de paix, sa création % • 14.
LafMid ; famille noble 336.
iafond, adjoint lué 104.
Lallemand ; famille noble 338.
Lapaillotte; famille notable. 941.
Latrey; famille noble 931.
Livrent ; famille noble 537.
Lépvoeerie de Sommières 9 nnîe à rbApilal 293 •
LeroDge ; biographie 591.
LioDville (Félix) ; biographie • 455.
LioQTille (Adolphe); idem 455.
Liste (de), maire penécoté 96.
Liste (de); famille noble 554.
Lois en usage 160.
Hadelaines, pftiisserie renommée 379.
Maîtrises et jurandes 245.
Maires de la ville ; leurs noms 144.
Mairie; son histoire 157.
Mairie ; élection rendue aux habitants • • • 6.
Malarmé , représentant du peuple 46.
Marjolin ; biographie. 454.
Marrin , bénédictin ; biographie . * • • 59!(«
Médecins anciens de rfaApital • 505.
Merciers; leur charte . 248.
Mochée; biographie. 595.
Mœurs et usages 545.
Monnaies en usage 164.
Monter, général • . •' 597.
Moulins ; leur histoire • • • 275.
Municipalité modérée 55.
Murailles de la yille 125.
Nemours (le duc de}» à Commercy • 11$.
Njçe, (le)ditSévigni; famille noble • . • 526.
Nivelet ; biographie 554.
NoUesse à Commercy ; son histoire • , 515.
Notaires anciens et nouveaux 242*
Olivier;, biographie 454.
Pages.
Olivier (Madame); biographie S79*
Orfèvres; leurs règlemeots 274.
Parisot dit père Norbert 597.
Parpe; famille noble 331.
Partisans, harcellent Tennemi i08.
Picqnot; biographie 435.
Poids et mesures • 166.
Poirsoo-Prugneaux ; biographie ^ 435.
Portes anciennes de la ville .^ • . • 124.
Prairies de Gommercj •• 130.
Prenelle, curé 205.
Président et adjoint de Commercy destitués 77.
Prévôté 155.
Prevosts ; leurs noms. • • 159.
Prix des marchandises • 172.
Prussiens, leur approche en 1792. 28.
Psaume, élu canonnier 32.
Psaume; biographie 401.
Puits anciens 126.
Rainssant; biographie 406.
Ragache (Victor); biographie 435.
Ragache (Louis); idem. ' 435.
Rebut, fleur de ce nom 129.
Reliques diverses 188.
Remy; famille noble 330.
Restauration 97.
Révolution; sa fin 82.
Ribouté; biographie. 406.
Riquin, évèque; ûlem • 408.
Ricquechier; famille noble 320.
Rolin; biographie 436.
Rotttoirs ; leur règlement • 131.
Royer; biograghie 409.
Rues; leurs noms changés 62.
Ptgei.
Sarrebrack (Jean de) ; biographie 409.
Serment il la CoDStitatioD *. 7.
Serment de liberté on la mort 32.
Soua-préfectore plaeée à Commercy. '. 79.
Son^préfeta ; ienrs noma 144.
Stiévenari; biographie 456.
Snccorsale à Brenil 23.
Suspecta; leura noma « • • . • 50.
Tailfumyer ; famille noble 525.
Terreur, aon règne 42.
Territoire de la ville ; son étendue • 127.
Théyeniu ; biographie 415.
Thirîot; idm 414.
Tiers-Eut; assemblée 5.
Usinea; leur destruction demandée 9.
Valfleury; famille noble 528.
Wellington 9 à Commercy 106.
Verdun (dame de Flexinville) ; biographie 415.
Vicaires ; leurs noms 199.
Vierge de Breuil 181.
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